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MINUTES OF PROCEEDINGS

OTTAWA, Monday, May 3, 2010
(7)

[English]

The Standing Senate Committee on National Security and
Defence met this day at 4:00 p.m., in room 2, Victoria Building,
the chair, the Honourable Pamela Wallin, presiding.

Members of the committee present: The Honourable Senators
Cordy, Dallaire, Lang, Manning, Meighen, Mercer, Pépin, Segal
and Wallin (9).

In attendance: Holly Porteous, Analyst, Parliamentary
Information and Research Service, Library of Parliament; and
Tracie LeBlanc, Communications Officer, Communications
Directorate.

Also in attendance: The official reporters of the Senate.

Pursuant to the order of reference adopted by the Senate on
Wednesday, March 17, 2010, the committee continued its study
on the national security and defence policy of Canada. (For
complete text of the order of reference, see proceedings of the
committee, Issue No. 1.) (The role of our Forces in Afghanistan
and NATO currently and post 2011) (Canada’s role in NORAD)

WITNESSES:

As an individual:

Brigadier-General (Retired) Serge Labbé, Deputy to NATO,
Senior Civilian Representative (SCR), HQ ISAF, Kabul,
Afghanistan (by video conference).

National Defence:

Colonel Gregory D. Burt, Director of Future Security Analysis.

North American Aerospace Defence Command:

General Victor E. Renuart, USAF, Commander, NORAD and
United States Northern Command.

General (Retired) Serge Labbé made a statement and answered
questions.

At 4:50 p.m., the committee suspended.

At 4:55 p.m., the committee resumed.

Colonel Gregory D. Burt made a statement and answered
questions.

At 5:31 p.m., the committee suspended.

At 5:40 p.m., the committee, pursuant to rule 92(2)(e),
proceeded in camera to discuss its draft agenda.

It was agreed that senators’ staff be permitted to remain in the
room for the in camera portions of today’s meeting.

At 5:52 p.m., the committee suspended.

At 6:02 p.m., the committee resumed in public.

PROCÈS-VERBAUX

OTTAWA, le lundi 3 mai 2010
(7)

[Traduction]

Le Comité sénatorial permanent de la sécurité nationale et de
la défense se réunit aujourd’hui, à 16 heures, dans la salle 2 de
l’édifice Victoria, sous la présidence de l’honorable Pamela Wallin
(présidente).

Membres du comité présents : Les honorables sénateurs Cordy,
Dallaire, Lang, Manning, Meighen, Mercer, Pépin, Segal et
Wallin (9).

Aussi présents : Holly Porteous, analyste, Service d’information
et de recherche parlementaires, Bibliothèque du Parlement; et
Tracie LeBlanc, agente des communications, Direction des
communications.

Également présents : Les sténographes officiels du Sénat.

Conformément à l’ordre de renvoi adopté par le Sénat
le mercredi 17 mars 2010, le comité poursuit son examen de la
politique de sécurité nationale et de défense du Canada (Le texte
intégral de l’ordre de renvoi figure au fascicule no 1 des délibérations du
comité.) (Le rôle des Forces canadiennes en Afghanistan et l’OTAN
actuellement et après 2011) (Le rôle du Canada au sein du NORAD)

TÉMOINS :

À titre personnel :

Général (à la retraite) Serge Labbé, adjoint au haut représentant
civilde l’OTAN, Quartier général de la FIAS à Kaboul,
Afghanistan (par vidéoconférence).

Défense nationale :

Colonel Gregory D. Burt, directeur, Analyse de la sécurité future.

Commandement de la défense aérospatiale de l’Amérique du Nord :

Général Victor E. Renuart, USAF, commandant du NORAD
et du United States Northern Command.

Le général (à la retraite) Serge Labbé fait une déclaration puis
répond aux questions.

À 16 h 50, la séance est suspendue.

À 16 h 55, la séance reprend.

Le colonel Gregory D. Burt fait une déclaration puis répond
aux questions.

À 17 h 31, la séance est suspendue.

À 17 h 40, conformément à l’article 92(2)e) du Règlement, le
comité poursuit ses travaux à huis clos pour examiner un projet
d’ordre du jour.

Il est convenu que le personnel des sénateurs soit autorisé à
demeurer dans la salle pendant le huis clos.

À 17 h 52, la séance est suspendue.

À 18 h 2, la séance publique reprend.
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General Victor E. Renuart made a statement and answered
questions.

At 6:56 p.m., the committee suspended.

At 7:00 p.m., the committee, pursuant to rule 92(2)(e),
proceeded in camera to discuss its draft agenda.

At 7:05 p.m., the committee adjourned to the call of the chair.

ATTEST:

OTTAWA, Monday, May 10, 2010
(8)

[English]

The Standing Senate Committee on National Security and
Defence met this day at 4:00 p.m., in room 2, Victoria Building,
the chair, the Honourable Pamela Wallin, presiding.

Members of the committee present: The Honourable Dallaire,
Day, Lang, Manning, Meighen, Nolin, Pépin and Wallin (8).

Other senator present: The Honourable Senator Segal (1).

In attendance: Martin Auger and Holly Porteous, Analysts,
Parliamentary Information and Research Service, Library of
Parliament; and Tracie LeBlanc, Communications Officer,
Communications Directorate.

Also in attendance: The official reporters of the Senate.

Pursuant to the order of reference adopted by the Senate on
Wednesday, March 17, 2010, the committee continued its study
on the national security and defence policy of Canada. (For
complete text of the order of reference, see proceedings of the
committee, Issue No. 1.) (The Canadian Forces component of the
humanitarian relief operation in Haiti, Operation HESTIA) (The
role of our Forces in Afghanistan currently and post 2011)

WITNESSES:

National Defence:

Colonel Jean-Marc Lanthier, Commander 5th Canadian
Mechanized Brigade Group, (Former Deputy Commander,
Joint Task Force Haiti);

Major-General Mike Ward, Deputy Commander, NATO
training Mission-Afghanistan, Joint Task Force Afghanistan,
International and Security and Assistance Force HQ.

Colonel Jean-Marc Lanthier made a statement and answered
questions.

At 4:47 p.m., the committee suspended.

At 4:50 p.m., the committee resumed.

Major-General Mike Ward made a statement and answered
questions.

At 5:40 p.m., the committee suspended.

Le général Victor E. Renuart fait une déclaration puis répond
aux questions.

À 18 h 56, la séance est suspendue.

À 19 heures, conformément à l’article 92(2)e) du Règlement, le
comité poursuit ses travaux à huis clos pour discuter de son projet
d’ordre du jour.

À 19 h 5, le comité suspend ses travaux jusqu’à nouvelle
convocation de la présidence.

ATTESTÉ :

OTTAWA, le lundi 10 mai 2010
(8)

[Traduction]

Le Comité sénatorial permanent de la sécurité nationale et de
la défense se réunit aujourd’hui, à 16 heures, dans la salle 2 de
l’édifice Victoria, sous la présidence de l’honorable Pamela Wallin
(présidente).

Membres du comité présents : Les honorables sénateurs Dallaire,
Day, Lang, Manning, Meighen, Nolin, Pépin et Wallin (8).

Autre sénateur présent : L’honorable sénateur Segal (1).

Aussi présents : Martin Auger et Holly Porteous, analystes,
Service d’information et de recherche parlementaires, Bibliothèque
du Parlement; et Tracie LeBlanc, agente des communications,
Direction des communications.

Également présents : Les sténographes officiels du Sénat.

Conformément à l’ordre de renvoi adopté par le Sénat
le mercredi 17 mars 2010, le comité poursuit son étude relative à
la politique de sécurité nationale et de défense du Canada. (Le texte
intégral de l’ordre de renvoi figure au fascicule no 1 des délibérations
du comité.) (Opération Hestia, participation des Forces
canadiennes aux opérations humanitaires en Haïti) (Le rôle des
Forces canadiennes en Afghanistan actuellement et après 2011)

TÉMOINS :

Défense nationale :

Colonel Jean-Marc Lanthier, commandant du 5e groupe
brigade mécanisé du Canada (ancien commandant adjoint
de la Force opérationnelle interarmées en Haïti);

Major-général Mike Ward, commandant adjoint, Mission
d’instruction de l’OTAN en Afghanistan, Force
opérationnelle interarmées en Afghanistan — Quartier
général de la Force internationale d’assistance à la sécurité.

Le colonel Jean-Marc Lanthier fait une déclaration puis
répond aux questions.

À 16 h 47, la séance est suspendue.

À 16 h 50, la séance reprend.

Le major-général Mike Ward fait une déclaration puis répond
aux questions.

À 17 h 40, la séance est suspendue.
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At 5:44 p.m., the committee, pursuant to rule 92(2)(e),
proceeded in camera to discuss its draft agenda.

It was agreed that senators’ staff be permitted to remain in the
room for the in camera portions of today’s meeting.

At 6:05 p.m., the committee resumed in public.

The Honourable Senator Manning moved:

That the following budget application (National security and
defence policies of Canada) for the fiscal year ending March 31,
2011 be approved for submission to the Standing Senate
Committee on Internal Economy, Budgets and Administration:

Summary of Expenditures

Professional and other services $ 28,200
Transportation and Communications 231,115
All Other Expenditures 9,050

TOTAL $ 268,365

The question being put on the motion, it was adopted.

At 6:09 p.m., the committee adjourned to the call of the chair.

ATTEST:

Kevin Pittman

Clerk of the Committee

À 17 h 44, conformément à l’article 92(2)e) du Règlement, le
comité poursuit ses travaux à huis clos pour examiner un projet
d’ordre du jour.

Il est convenu que le personnel des sénateurs soit autorisé à
demeurer dans la salle pendant le huis clos.

À 18 h 5, la séance publique reprend.

L’honorable sénateur Manning propose :

Que la demande de budget suivante (politique de sécurité
nationale et de défense du Canada), pour l’exercice se terminant le
31 mars 2011, soit adoptée et soumise à l’approbation du Comité
permanent de la régie interne, des budgets et de l’administration :

Résumé des dépenses

Services professionnels et autres 28 200 $
Transport et communications 231 115
Toutes autres dépenses 9 050

TOTAL 268 365 $

La question, mise aux voix, est adoptée.

À 18 h 9, le comité suspend ses travaux jusqu’à nouvelle
convocation de la présidence.

ATTESTÉ :

Le greffier du comité,
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EVIDENCE

OTTAWA, Monday, May 3, 2010

The Standing Senate Committee on National Security and
Defence met this day at 4 p.m. to examine and report on the
national security and defence policies of Canada (topics: the role
of our forces in Afghanistan and NATO currently and post 2011;
and Canada’s role in NORAD).

Senator Pamela Wallin (Chair) in the chair.

[English]

The Chair: Honourable senators, welcome to this meeting of the
Standing Senate Committee on National Security and Defence. We
have three witnesses with us today. Our last witness this evening
will be General Victor Renuart, Commander of North American
Aerospace Defense Command, or NORAD, and United States
Northern Command based in Colorado.

We will also hear from Colonel Gregory Burt, Director of
Future Security Analysis for National Defence. He has recently
returned from Afghanistan where he served from February to
November 2009 as Commander of the Operational Mentor and
Liaison Team, OMLT, in Kandahar Province, on which we
will focus.

We begin today, with our first witness, by video conference
from Kandahar, Afghanistan, retired Brigadier-General Serge
Labbé, who is currently working as Deputy to NATO Senior
Civilian Representative, SCR, in Kabul, Afghanistan. Prior to
that, General Labbé served as Canadian Forces Deputy Chief of
Staff to General Rick Hillier, commanding International Security
Assistance Force, ISAF, troops in Kabul, Afghanistan. He last
served as Commander of the Strategic Advisory Team —
Afghanistan, SAT, which we have heard much about in our
testimony to date.

Welcome, General Labbé. We appreciate your being with us at
this awful hour. We will have about 45 minutes in which to hear
from you today.

Do you have opening comments?

Brigadier-General (Retired) Serge Labbé, Deputy to NATO
Senior Civilian Representative (SCR) HQ ISAF Kabul, Afghanistan,
as an individual: No. I would rather go straight to questions if that
is all right with you, Madam Chair.

The Chair: Could you explain your job for the record?

Brig.-Gen. Labbé: The Office of the Senior Civilian
Representative, SCR, for Afghanistan was established in 2004.
The first SCR was Minister Hikmet Cetin, from Turkey, who
arrived in Kabul at the same time as General Rick Hillier arrived in
his capacity as Commander ISAF. The purpose of the Office of
the Senior Civilian Representative, OSCR, is to provide the

TÉMOIGNAGES

OTTAWA, le lundi 3 mai 2010

Le Comité sénatorial permanent de la sécurité nationale et de
la défense se réunit aujourd’hui à 16 heures pour étudier les
politiques de sécurité nationale et de défense du Canada (sujets :
le rôle des Forces canadiennes en Afghanistan et au sein de
l’OTAN actuellement et après 2011; et le rôle du Canada dans
NORAD); et faire rapport à ce sujet.

Le sénateur Pamela Wallin (présidente) occupe le fauteuil.

[Traduction]

La présidente : Honorables sénateurs, bienvenue à la présente
séance des travaux du Comité sénatorial permanent de la sécurité
nationale et de la défense. Nous accueillons trois témoins
aujourd’hui. Notre dernier témoin de la soirée sera le général
Victor Renuart, commandant du Commandement de la défense
aérospatiale de l’Amérique du Nord, ou NORAD, et de l’United
States Northern Command, basé au Colorado.

Nous allons entendre aussi le colonel Gregory Burt, directeur,
Analyse de la sécurité future, à la Défense nationale. Il est revenu
récemment d’un séjour en Afghanistan, où, de février à
novembre 2009, il a exercé les fonctions de commandant de
l’Équipe de liaison et de mentorat opérationnel (ELMO) dans la
province de Kandahar, qui sera au centre de notre discussion.

Nous allons commencer aujourd’hui par un premier témoin,
qui communiquera avec nous par vidéoconférence de Kandahar,
en Afghanistan, soit le brigadier-général à la retraite Serge Labbé,
qui s’y trouve actuellement à titre d’adjoint au haut représentant
civil de l’OTAN à Kaboul, en Afghanistan. Avant cela, le général
Labbé a été chef d’état-major adjoint des Forces canadiennes
auprès du général Rick Hillier lorsque ce dernier commandait aux
soldats de la Force internationale d’assistance à la sécurité, ou
FIAS, à Kaboul, en Afghanistan. Il a effectué son dernier séjour à
titre de commandant de l’Équipe consultative stratégique —
Afghanistan, l’ECS, dont nous avons beaucoup entendu parler
dans nos témoignages jusqu’à maintenant.

Bienvenue, général Labbé. Nous vous savons gré d’être là à
cette heure indécente. Nous disposons de 45 minutes environ pour
vous écouter aujourd’hui.

Avez-vous une déclaration liminaire à présenter?

Brigadier-général (à la retraite) Serge Labbé, haut représentant
civil adjoint de l’OTAN en Afghanistan, quartier général de la FIAS
à Kaboul, en Afghanistan, à titre personnel :Non. J’aimerais mieux
passer directement aux questions si cela vous convient, madame la
présidente.

La présidente : Pour le compte rendu, pouvez-vous expliquer
en quoi consiste votre travail?

Bgén Labbé : La création de la fonction de haut représentant
civil en Afghanistan remonte à 2004. Le premier haut représentant
civil a été le ministre Hikmet Cetin, de la Turquie, qui est arrivé à
Kaboul au moment où le général Rick Hillier s’y est installé à titre
de commandant de la FIAS. Délégué du secrétaire général de
l’OTAN et des ambassadeurs de l’OTAN sur le terrain, le haut
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Secretary-General of NATO and the NATO ambassadors with a
representative in theatre who can provide the bridge between
theatre and NATO headquarters in Brussels. The OSCR represents
the interests of the alliance with the Government of Afghanistan;
with members of the international community; with international
organizations, such as the UN; the United Nations Assistance
Mission in Afghanistan, UNAMA; the United Nations
Development Programme, UNDP; and others, as well as with
the ambassadors of various nations in Kabul. By the same token,
the NATO SCR, an ambassador — currently British Ambassador
Mark Sedwill, former U.K. Ambassador to Afghanistan — then
reports back to Brussels to provide NATO’s Secretary-General and
all members of the North Atlantic Council with feedback from
theatre in terms of what is happening from a political perspective.

More recently, the OSCR has received a strengthened mandate
with a view to becoming much more involved in enabling and
bridging the very strong, very capable ISAF security capabilities
of General Stanley McChrystal with the international community,
UNAMA — the UN mission here in Afghanistan — and with
other international organizations and agencies to include NGOs
with a view to ensuring that there is greater coherence and synergy
between the development and governance aspects of the mission
and the security component in support of the Government of the
Islamic Republic of Afghanistan.

The Chair: Thank you for the opening comment. I will make
one correction. Of course, you are in Kabul, not Kandahar. I do
not know why we said Kandahar.

[Translation]

Senator Dallaire: General, based on what you have seen, both
in your previous position as well as your current position with
NATO, do you think Afghanistan’s capacity building can be done
by civilians without the presence of the Canadian military and
without the prospect of any military presence?

[English]

Brig.-Gen. Labbé: The answer is no, but allow me to expand.
There is no doubt that we should be doing much more to promote
Afghan national development programs with a proven track
record. There are many. The Ministry of Rural Rehabilitation and
Development, MRRD, is outstanding and well led; it has five
national programs. For example, the National Solidarity
Programme is a development program that provides small-scale
development to communities throughout Afghanistan but also
promotes governance and human security. At the present time,
because of that dimension, about 70 per cent of rural Afghanistan
practices grassroots democracy on a daily basis. As well,
38 per cent of the democratically elected members of community
development councils are women. The Afghans have got it right.
At the grassroots level, they are capable of doing this but for
smaller programs and projects.

There is still a requirement for the international development
community to engage in larger-scale projects, such as the Dahla
Dam project north of Kandahar City, where expertise and program

représentant civil fait office d’intermédiaire entre le théâtre des
opérations et le quartier général de l’OTAN à Bruxelles. Il défend
les intérêts de l’alliance auprès du gouvernement de l’Afghanistan;
des membres de la communauté internationale; d’organismes
internationaux comme l’ONU; de la Mission des Nations Unies
en Afghanistan, la MANUA; du Programme des Nations Unies
pour le développement, le PNUD; et d’autres instances, de même
que des ambassadeurs des divers pays à Kaboul. De même, le haut
représentant civil de l’OTAN, qui est ambassadeur — en ce
moment, il s’agit de l’ambassadeur britannique Mark Sedwill,
ancien ambassadeur du Royaume-Uni en Afghanistan — fait
rapport sur la situation d’un point de vue politique au secrétaire-
général de l’OTAN et à tous les membres du Conseil de
l’Atlantique Nord.

Récemment, le mandat du haut représentant civil a été renforcé.
Il s’agit pour lui d’étoffer la capacité de sécurité très solide et très
apte de la FIAS sous le commandement du général Stanley
McChrystal et d’en resserrer les liens avec la communauté
internationale, la MANUA — la mission de l’ONU ici en
Afghanistan — et d’autres agences et organismes de la
communauté internationale, dont les ONG, pour veiller à
améliorer la cohérence et la synergie entre les aspects
développement et gouvernance de la mission et le volet sécurité à
l’appui du gouvernement de la République islamique d’Afghanistan.

La présidente :Merci de la déclaration liminaire. Je vais apporter
une correction. Vous êtes à Kaboul et non pas à Kandahar, bien
entendu. Je ne sais pas pourquoi nous avons dit Kandahar.

[Français]

Le sénateur Dallaire : Général, selon ce que vous avez pu
constater au cours de votre emploi antérieur ainsi que celui que
vous occupez présentement à l’OTAN, croyez-vous que le
renforcement des capacités de l’Afghanistan pourrait s’effectuer
par les civils et évoluer sans la présence militaire canadienne, de un,
et de deux, sans la présence militaire en perspective?

[Traduction]

Bgén Labbé : Je dirais que non, mais permettez-moi d’étoffer
ma réponse. Sans aucun doute, nous devrions en faire beaucoup
plus pour promouvoir les programmes afghans de développement
national dont la valeur est établie. Ils sont nombreux. Le
ministère du Relèvement et du Développement rural, le MRDR,
fait un travail exceptionnel et est bien dirigé; il applique cinq
programmes nationaux. Par exemple, le Programme de solidarité
nationale est un programme de développement à petite échelle
s’appliquant aux localités de tout l’Afghanistan, mais qui sert en
même temps à promouvoir la gouvernance et la sécurité. En ce
moment, de ce fait, une part d’environ 70 p. 100 de l’Afghanistan
en milieu rural pratique quotidiennement la démocratie à la base.
De même, 38 p. 100 des membres démocratiquement élus des
conseils de développement locaux sont des femmes. Les Afghans
visent juste. À la base même, ils sont capables d’agir en ce sens,
mais dans le cas de programmes et de projets à plus petite échelle.

Les responsables internationaux du développement doivent
encore prendre part à des projets de grande envergure, par
exemple le projet de barrage de Dahla au nord de la ville de
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and project management are absolutely essential. They have to be
brought in with a view to ensuring that these projects, which are
vital to the livelihood of Afghans throughout the country, are
provided. Therefore, international and governmental development
organizations, such as the United States Agency for International
Development, USAID; the Canadian International Development
Agency, CIDA; the U.K. Department for International
Development, DFID, and others are absolutely essential. These
clearly need to be supplemented by consultants, contractors and
non-governmental organizations that bring the full spectrum of
specialist skills to assist these governmental aid organizations as
well as Afghans and Afghan ministries with a view to ensuring that
these more complex jobs are done properly. In so doing, it is
necessary to ensure that any contracts and assistance brings in and
has a capacity-building clause to ensure that rather than simply
bypass Afghans all together, they involve them in the process. In
that way, over time, they can assume increasing responsibility for
larger-scale projects.

I will make one last point in this regard: To date, it is still the
case that approximately 80 per cent of development assistance
coming into Afghanistan circumvents the Afghan core budget. In
his inaugural speech last November, President Karzai challenged
the international community to reduce that number. In recent
months, he has referred repeatedly to the fact that he would like
to see 50 per cent of international development assistance come in
through the core budget, which his government is allowed to
manage. It is difficult for them to manage their affairs if their
arms are tied behind their backs and they can play with only
20 per cent of the funding that comes into the country.

[Translation]

Senator Dallaire: Based on your security and development
experience, you determined that it was critical to develop an
approach that addressed not only the needs of the various
departments and organizations, but also a strategy for change. Is
there an organization that takes your experience and findings into
account in developing a doctrine or theory?

[English]

Brig.-Gen. Labbé: The international community has struggled in
Afghanistan until very recently in terms of supporting this
government because we have not been very good strategically,
operationally and tactically at all levels, including the central
government in Kabul, provincially at the district level and at the
community level. We have not been good at integrating in time and
space security operations with development and good governance.

Kandahar, où l’expertise et la capacité de gestion de programme et
de projet se révèlent tout à fait essentielles. Ils doivent entrer en
scène et veiller à l’application de ces projets, qui sont essentiels à la
subsistance des Afghans de tout le pays. Le travail des
organisations internationales et des organismes gouvernementaux
du domaine du développement, par exemple l’United States
Agency for International Development, USAID; l’Agence
canadienne de développement international, l’ACDI; le
Department for International Development du Royaume-Uni, le
DFID, et d’autres encore est tout à fait essentiel. Il doit clairement
être complété par le travail d’experts-conseils, de sous-traitants et
d’organisations non gouvernementales qui mettent à profit toute la
gamme voulue de compétences spécialisées pour venir en aide aux
organismes d’aide gouvernementaux de même qu’aux Afghans et
aux ministères afghans pour que l’on puisse s’assurer que les tâches
les plus complexes sont correctement exécutées. Dans le contexte, il
est nécessaire de s’assurer que toute aide et tout contrat prévus
comportent une clause de renforcement de la capacité qui fait que
les Afghans sont partie prenante au processus plutôt que d’être
simplement contournés. De cette façon-là, au fil du temps, ils
peuvent assumer une responsabilité toujours plus grande à l’égard
des projets de grande envergure.

Je ferai une dernière observation à cet égard : il y a encore
environ 80 p. 100 de l’argent versé au chapitre de l’aide au
développement en Afghanistan qui se situe en dehors du budget
de base afghan. Dans son discours inaugural de novembre, le
président Karzai a mis la communauté internationale au défi de
réduire cette proportion. Ces derniers mois, il a répété maintes fois
qu’il souhaiterait que 50 p. 100 de l’aide au développement
provenant de l’étranger passent par le budget de base, que son
gouvernement a le droit de gérer. Il est difficile pour les Afghans de
gérer leurs affaires s’ils ont les mains attachées dans le dos et qu’ils
ne peuvent utiliser que 20 p. 100 du financement qui arrive au pays.

[Français]

Le sénateur Dallaire : Au fil des leçons que vous avez tirées de
votre expérience au niveau de la sécurité et du développement,
vous avez conclu qu’il était essentiel qu’une méthodologie soit
développée afin de non seulement répondre aux besoins des
différents ministères et organisations, mais également pour établir
une stratégie afin de permettre une évolution. Y a-t-il une entité
qui tient compte de votre expérience et de vos conclusions afin de
développer une doctrine ou une théorie?

[Traduction]

Bgén Labbé : Jusqu’à très récemment, la communauté
internationale a eu beaucoup de difficultés en Afghanistan à
soutenir le gouvernement en place. C’est que nous n’avons pas été
très bons d’un point de vue stratégique, opérationnel et tactique, à
tous les niveaux, et notamment en ce qui concerne le
gouvernement central à Kaboul, à l’échelle provinciale, au
niveau du district, et à l’échelle communautaire. Nous n’avons
pas très bien réussi à intégrer le développement et la saine
gouvernance, d’une part, et les opérations de sécurité du point de
vue temporel et spatial, d’autre part.
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When I say ‘‘good governance,’’ I refer not only to district-level
governors but also to the judiciary and judicial sector reform as
well as police forces as part of security.

This inability to do this at all levels — because there has been
no strong coordinating influence at the central level here in
Kabul, because it has been impossible to bring this together at the
operational level or at the provincial level and because we have
been unable to do it at district level— has made any independent
security operations or any independent development activity very
fragile. As a result, it has not been able to take root, particularly
in the provinces of the south and east of this country. There have
been some successes in the north and west, but those have been in
areas where the security situation has been relatively benign.

Since beginning the stabilization operations that were launched
in central Helmand almost two months ago now, in the Nad Ali
and Marja districts of Helmand, we have rectified that. It has
been recognized that at the district level, it is absolutely necessary
to ensure that Afghan-led security operations, led by the Afghan
National Security Forces supported by the International Security
Assistance Force, are immediately followed by a development and
governance package that is fully integrated and Afghan-owned
and Afghan-led. There can be no daylight between the security
operation and the hold-and-build phases that are conducted by
civilian Afghan-led development and governance activities to
include, very importantly, the judiciary. This is a fundamental
problem that we have faced.

The second part to your question has to do with capacity
building. I still maintain, just as I did in the briefing you referred
to earlier on that I gave to the Conference of Defence
Associations Institute, CDAI, in January 2008, that the biggest
problem in this country is lack of human capacity. We have, for
instance, in Kabul and throughout the country, 320,000 civil
servants that cannot provide a civil service.

It is fundamental to the ability of this government to be able to
take up the responsibilities it has at all levels here in Kabul.
However, particularly at the sub-national level, at the provincial
and district levels, almost no capacity exists whatsoever.

This is what we are finding in Marja, for instance, where we
have to bring in talent and have to train people in an emergency
mode with a view to then insert them into Marja at the district
centre so that they can take on their responsibilities, but that is
not ideal. It is very difficult situation, and there is a real need for
nations, donors, to focus on increased capacity building across
the spectrum.

I can come back to one of the recommendations later on because
I do have recommendations for what I would see as a post-2011
Canadian footprint here in Afghanistan. However, on the
governance side, I would very much like to see the Canada
School of Public Service partnered with the Afghan civil service

Quand je parle de « saine gouvernance », je parle non pas
seulement des gouverneurs de district, mais aussi de l’appareil
judiciaire et de la réforme du secteur judiciaire aussi bien que des
forces policières en tant qu’élément de la sécurité en question.

Du fait de cette incapacité à tous les niveaux— il n’y a pas eu de
véritables efforts de coordination au niveau central ici à Kaboul,
car il est impossible d’y parvenir au niveau opérationnel ou au
niveau provincial et que nous n’y sommes pas parvenus au niveau
des districts —, toutes les opérations de sécurité indépendantes ou
activités de développement indépendantes se sont révélées très
fragiles. De ce fait, cela n’a pu prendre racine, particulièrement
dans les provinces du sud et de l’est du pays. Il y a eu quelques
succès dans le nord et dans l’ouest, mais seulement dans les secteurs
où la sécurité n’a pas posé beaucoup de problèmes.

Depuis le début des opérations de stabilisation lancées dans le
centre de la province de Helmand il y a deux mois de ça environ,
dans les districts de Nad Ali et de Marjah de la province de
Helmand, nous avons apporté les correctifs nécessaires. Il a été
reconnu que, au niveau du district, il est absolument nécessaire de
s’assurer du fait que les opérations de sécurité menées par les
Afghans, menées par les Forces de sécurité nationale afghanes avec
l’appui de la Force internationale d’assistance à la sécurité, donnent
immédiatement lieu à un projet de développement et de
gouvernance pleinement intégré dont les Afghans assument la
responsabilité et assurent la direction. Il ne peut y avoir de jeu entre
l’opération de sécurité et les étapes « tenir et construire » assurées
par les responsables civils afghans du développement et de la
gouvernance, ce qui, et ceci est très important, comprend l’appareil
judiciaire. C’est une difficulté fondamentale que nous avons connue.

La deuxième partie de votre question a trait au renforcement
de la capacité. Comme je l’ai fait en prenant la parole devant
l’Institut de la Conférence des associations de défense, l’ICAD, en
janvier 2008, ce à quoi vous avez fait allusion plus tôt, je ferai
valoir encore aujourd’hui, que la plus grande difficulté dans ce
pays réside dans l’incapacité d’agir. Par exemple, il y a à Kaboul
et ailleurs au pays 320 000 fonctionnaires qui ne forment pas
vraiment une fonction publique.

C’est une dimension fondamentale de la capacité d’agir du
gouvernement en place : il faut qu’il puisse assumer les
responsabilités qui lui reviennent à tous les niveaux, ici, à
Kaboul. Tout de même, particulièrement au niveau sous-
national, au niveau provincial et au niveau des districts, il n’y a
pratiquement pas de capacité.

C’est ce que nous constatons à Marjah, par exemple, où nous
devons faire venir des spécialistes et former des gens en mode
d’urgence afin de pouvoir les installer à Marjah, dans le centre du
district, pour qu’ils puissent assumer leurs responsabilités, mais ce
n’est pas la situation idéale. C’est une situation très difficile; il faut
vraiment que les pays donateurs se soucient d’accroître la capacité
d’agir là, sur tous les points du spectre.

Je peux revenir plus tard à une des recommandations établies à
ce sujet, étant donné que j’ai des recommandations à formuler sur ce
qui devrait être le rôle du Canada ici en Afghanistan après 2011.
Tout de même, en ce qui concerne la gouvernance, j’aimerais
vraiment que l’École de la fonction publique du Canada travaille de
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commission and the Afghan Civil Service Institute with a view to
providing a more integrated approach to the training of
professionals and professional development of civil servants, right
across the continuum. This would be fantastic. It would provide a
lead nation looking after this civil service commission and the
institute and would incorporate other donor contributions.
However, there has to be a more holistic approach to how we
deal with capacity building of, for instance, in this particular case,
the civil service.

The Independent Directorate of Local Governance is responsible
for the district delivery program, that is, those packages of
development and governance that follow immediately on the
footsteps of security. It is responsible for fielding those but has no
strategic communications capability. Communicating the successes
are vital, both to the people of this country and to the external
audience — the nations, the donors that want to see and hear
success, that want to really hear what is happening. They need that
capacity and do not have it. Right across the board, every single
aspect of government needs assistance in terms of capacity building.

Senator Segal: I have two brief questions, but, first, I wanted to
express my appreciation for the work that you have done for this
country abroad in difficult circumstances over a very compelling
career, and for the fact that you are acting as a civilian in support
of our major military alliance in a difficult circumstance. I do not
want you to think that any of us take that for granted.

It is the nature of the media to cover the bad news and not be
terribly impressed with the good news. Can you give us your
perspective now, as a civilian working on behalf of NATO, of what
the ledger is on the good news and the bad news with respect to
economic development, agriculture and progress on governance?
Please be as frank as you can in giving that assessment.

Also, clearly the Canadian position has changed from the early
days when our forces were in Kabul basically protecting the birth
of a new democratic government— the loya jirga and that whole
process; the SAT, which I think was something designed under a
previous administration but was very supportive to the Karzai
administration.

We now have a somewhat different approach in terms of our
relationship to governance. I am interested in your perspective on
that. Most helpful would be your sense of how our NATO allies
view the Canadian role on that governance and security side.

Brig.-Gen. Labbé: Thank you very much, senator. I appreciate
your comments. This is the problem; I keep hearing on television
and in the media the fact that we are losing. The comment that we
are losing is predicated on the old definitions of campaigns, where
we talked only about security operations. In today’s environment,
there is no such thing as just security operations. It involves

concert avec la Commission de la fonction publique d’Afghanistan
et l’Institut de la fonction publique d’Afghanistan en vue
d’appliquer une approche mieux intégrée à la formation des
professionnels et au perfectionnement professionnel des
fonctionnaires, sur tous les points du spectre. Ce serait
merveilleux. Il y aurait ainsi un pays qui serait le premier
responsable de cette commission de la fonction publique et de
l’institut, et qui intégrerait les contributions des autres donateurs.
Par contre, il faut adopter une approche plus globale de la question
de renforcement de la capacité, par exemple, dans ce cas particulier,
celui de la fonction publique.

L’Administration indépendante pour la gouvernance locale a
pour responsabilité d’appliquer au niveau du district les projets de
développement et de gouvernance qui suivent immédiatement les
opérations de sécurité. Elle est responsable de leur application sur
le terrain, mais elle ne compte aucune capacité de communication
stratégique. Faire part des succès obtenus est indispensable tant
auprès des habitants du pays que des auditoires externes — les
pays, les donateurs qui souhaitent voir des succès et en entendre
parler, qui veulent savoir ce qui se produit vraiment. Elle n’a pas
la capacité d’agir qu’il lui faut. Sur toute la ligne, l’administration
gouvernementale a besoin d’aide pour renforcer sa capacité.

Le sénateur Segal : J’ai deux questions rapides à poser, mais,
d’abord, je tiens à dire que j’apprécie le travail que vous avez fait
pour le Canada à l’étranger dans des situations difficiles tout au
long d’une carrière très fructueuse, et le fait que vous agissiez à
titre de civil pour soutenir une alliance militaire importante dans
une situation difficile. Je veux que vous sachiez que personne ici
ne tient cela pour acquis.

De par leur nature même, les médias s’intéressent aux
mauvaises nouvelles et ne se laissent pas vraiment impressionner
par les bonnes nouvelles. Pouvez-vous maintenant, à titre de civil
travaillant pour l’OTAN, nous parler du bilan du développement
économique, de l’agriculture, des programmes en matière de
gouvernance— les bonnes nouvelles et les mauvaises? Je vous prie
de donner votre avis là-dessus avec le plus de franchise possible.

De même, il ne fait aucun doute que la position canadienne a
évolué depuis les premiers jours où nos forces se trouvaient à
Kaboul essentiellement pour veiller sur la naissance d’un nouveau
gouvernement démocratique— la loya jirga et tout le reste; l’ECS,
qui a été conçue sous une administration antérieure, je crois, mais
qui appuyait vivement l’administration Karzai.

Nous abordons maintenant notre relation avec la gouvernance
d’une façon quelque peu différente. J’aimerais connaître votre
point de vue sur la question. Il serait particulièrement intéressant
de savoir comment, selon vous, nos alliés de l’OTAN conçoivent
le rôle du Canada en ce qui concerne la gouvernance et la sécurité.

Bgén Labbé : Merci beaucoup, sénateur. J’apprécie vos
remarques. Voici le problème : j’entends dire sans arrêt à la
télévision et ailleurs dans les médias que nous perdons la guerre.
Affirmer que nous perdons la guerre, c’est s’appuyer sur une
définition ancienne des campagnes où il n’est question que des
opérations de sécurité. Dans l’environnement d’aujourd’hui, il n’y
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governance, development, the judiciary and all aspects of
government. Therefore, to say that we are losing is a misnomer
and reflects old thinking.

This country has had some fantastic successes, and every day
there is forward movement. I would highlight public health as
being a tremendous success story in this country. Education
grows with each passing day. Rural development has been a
tremendous success.

I mentioned the National Solidarity Programme a little while
ago. There is also the national area-based development program
that provides district-level activities of a similar nature — larger
programs that are Afghan-inspired, Afghan-owned and Afghan-
led — empowering communities and districts. For the first time in
their lives, they have a say in their future in small programs and
projects, which are nevertheless sufficient for them. You do not
have to give rural Afghans a great deal to make them self-sufficient.

A new program called the Afghanistan Rural Enterprise
Development Program, aims at taking agricultural products and
value adding with a view to diminishing reliance on imports and
being able to produce exports from the country to be able to
further balance payments here in Afghanistan. There are some
tremendous successes that people have chosen to simply ignore. I
suppose rural development is not something that excites the
media as much as other activities.

In terms of governance and other activities, ISAF has focused
on the security ministries— the Ministry of Defence, the Ministry
of Interior and the National Directorate of Security. They have
invested a huge amount in ensuring that they are capable of
undertaking their operations, but also capable of operating as
ministries within a government.

There has been no equal civilian, joined up, coherent approach
to doing the same thing in the non-security ministries. I will talk
about the Ministry of Rural Rehabilitation and Development as
an example. Although it is probably the best ministry in the
government because it was well led by a minister who understood
rural development, a huge gap still exists in the capability of the
civil servants within the ministry. It is run, essentially, 600-strong
here in Kabul, by a handful of individuals — contractors, both
foreign and Afghan. About 50 of them do the work of 600. We
need to take the remaining civil servants and give them the
training necessary to be able to do the work so that they can carry
on and produce far more than the ministry is currently doing.

MRRD is actually one of the better ministries. Some ministries
are literally paralyzed. They have an excellent minister and a few
deputy ministers who are very good, and a handful of contractors
both Afghan and foreign, but the civil servants simply have not
been given an opportunity to be trained to do the jobs they are
meant to do.

a pas d’opération de sécurité qui existe indépendamment de tout
le reste. Il faut ajouter au total la gouvernance, le développement,
l’appareil judiciaire et le gouvernement sous tous ses aspects.
Affirmer que nous perdons, c’est mal choisir ses mots et tomber
dans une vieille façon de penser.

Le pays a enregistré quelques succès extraordinaires; tous les
jours, il y a des progrès. Je citerais le dossier de la santé publique
parmi les succès extraordinaires du pays. L’éducation s’améliore
avec chaque jour qui passe. Le développement rural a été un
succès extraordinaire.

J’ai parlé il y a quelques instants du Programme de solidarité
nationale. Il y a aussi le programme national de développement
sectoriel qui prévoit des activités semblables au niveau des
districts — des programmes de plus grande envergure dont les
Afghans sont les concepteurs, les responsables et les dirigeants —
qui renforcent la capacité d’agir des collectivités et des districts.
Pour la première fois de leur vie, les Afghans peuvent influer sur
leur propre avenir grâce à de petits programmes et projets qui leur
suffisent néanmoins. Vous n’avez pas à donner grand-chose à un
Afghan en milieu rural pour qu’il devienne autonome.

Un nouveau programme de développement des entreprises en
milieu rural, qui est axé sur les produits agricoles et la notion de
valeur ajoutée, vise à diminuer la dépendance à l’égard des
importations et à susciter des exportations pour améliorer la
balance des paiements ici en Afghanistan. Il y a quelques histoires
à succès extraordinaires que les gens ont simplement choisi de ne
pas voir. Je présume que le développement rural n’est pas de
nature à exciter les médias autant que d’autres activités.

Pour ce qui est de la gouvernance et d’autres activités, la FIAS
s’est attachée d’abord et avant tout aux ministères responsables de
la sécurité— le ministère de la Défense, le ministère de l’Intérieur
et la Direction nationale de la sécurité. Ces investissements
considérables visaient à assurer que les ministères en question
puissent se lancer, mais aussi fonctionner correctement à
l’intérieur d’une administration gouvernementale.

Il n’y a pas eu de collaboration civile cohérente du même genre
dans les autres ministères. Je citerai en exemple le ministère du
Relèvement et du Développement rural. C’est probablement le
meilleur ministère qui se trouve au sein de l’administration
gouvernementale, étant donné que son ministre comprenait le
développement rural, mais il y a encore une lacune énorme à
combler en ce qui concerne la capacité des fonctionnaires. Le
ministère, qui compte 600 fonctionnaires ici à Kaboul, est
essentiellement dirigé par une poignée de gens — des sous-traitants
tant étrangers qu’afghans. Ils sont une cinquantaine à faire le travail
de 600 personnes. Il nous faut prendre les autres fonctionnaires et les
former comme il faut pour qu’ils puissent se charger du travail en
question, pour qu’ils prennent le relais et que le ministère produise
nettement plus que ce qu’il produit en ce moment.

Le MRDR, de fait, figure parmi les bons ministères. Certains
ministères sont carrément paralysés. Ils comptent un excellent
ministre et quelques sous-ministres qui sont très compétents, puis
une poignée de sous-traitants tant afghans qu’étrangers, mais les
fonctionnaires n’ont tout simplement pas eu la possibilité de se
former en vue de faire le travail qu’ils sont censés faire.
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I love Afghans because they are industrious, entrepreneurial
and want to work and learn. However, they simply have not been
given the opportunity. Somehow the international community has
to find a way of committing further, in a more coherent way, to
the professional development of these civil servants, and
enhancing their capacity.

Senator Segal: You talked earlier about the Canada School of
Public Service here in Ottawa. Would that be your preference as
an instrument over HEC Montréal or École nationale
d’administration publique in Quebec, or others across the
country? What would lead you to believe that the one in
Ottawa would be best suited in terms of public administration
over various others that have done some international work in
countries around the world on this very same area? I would be
interested in your perspective on that.

Brig.-Gen. Labbé: I use it as an example, quite frankly. We
need the 70 per cent solution here in Afghanistan right now. That
is all we need. We need someone out here now to do the work and
to get on with it. It does not matter where it comes from in
Canada. I used it as an example of something that Canada could
actually do that would contribute tremendously to building
human capacity in this country. It does not matter whether it
comes from Ottawa or from another part of Canada.

I would add that it needs to be joined up, but it needs to be
brought here to theatre under an organization that is capable of
running it. I would just highlight the fact that the Strategic
Advisory Team was subsequently replaced by the Canadian
Governance Support Office. However, certainly the SAT concept
was very good and is still a concept which NATO is looking at in
terms of creating a multinational strategic advisory team because
people have picked up on the fact that it was a very useful
capability that was deployed here to Kabul.

Senator Cordy: I am a substitute today on the committee, so
thank you, chair, for putting me on the list.

While I was flying up today, I read a political cartoon in The
Globe and Mail. It had three boxes. The first one said, ‘‘I support
our troops.’’ The second one said, ‘‘I support our troops
(until 2011).’’ The third one said, ‘‘I support’’ but the three things
were crossed out, and ‘‘I’m confused!!!’’ was written underneath.

I am a bit confused. I am not sure if we will pull all our troops
just out of Kandahar and the south of Afghanistan or whether we
are pulling all our troops completely out of Afghanistan. I wonder
what that will do for our role as Canadians in development. You
spoke of how important the development role was. I was in Kabul
a number of years ago, and at that time, the Canadian
government was doing a lot of work, as was the ambassador,
together with Italy to try to develop the justice department for the
government of Afghanistan.

I am not quite sure what our military will be doing or not be
doing after February 2011. In light of that, have we had any
discussions with NATO allies in terms of offering protection for

J’aime les Afghans parce qu’ils sont industrieux, ils ont l’esprit
d’entreprise; ils veulent travailler et apprendre. Tout de même, ils
n’ont simplement pas eu l’occasion de le faire. D’une façon ou
d’une autre, la communauté internationale doit trouver une façon
de s’engager davantage, et de façon plus cohérente, face au
perfectionnement professionnel de ces fonctionnaires, à accroître
leur capacité.

Le sénateur Segal : Vous avez parlé plus tôt de l’École de la
fonction publique du Canada, qui se trouve ici, à Ottawa. Est-ce
le véhicule que vous préféreriez, plutôt que les HEC à Montréal
ou l’École nationale d’administration publique au Québec ou
d’autres organismes au pays? Qu’est-ce qui vous porte à croire
que l’École d’Ottawa serait mieux placée pour enseigner
l’administration publique que les autres qui ont travaillé dans le
même domaine à l’étranger? Je voudrais connaître votre point de
vue là-dessus.

Bgén Labbé : Je prends cette école comme exemple, pour être
tout à fait franc. Il nous faut la solution à 70 p. 100 en Afghanistan
aujourd’hui. C’est tout. Il faut que quelqu’un vienne faire le travail,
que ça se fasse. Peu importe d’où il vient au Canada. Je donne cela
comme exemple d’un projet que le Canada pourrait réaliser et qui
apporterait une contribution énorme au renforcement de la
capacité humaine en Afghanistan. Peu importe que les gens en
question viennent d’Ottawa ou d’une autre partie du Canada.

J’ajouterais qu’il faut que ce soit une collaboration, mais il faut
qu’il y ait ici sur le théâtre des opérations une organisation apte à
diriger le travail. Je soulignerais simplement que l’Équipe
consultative stratégique a été remplacée par le Bureau canadien
d’appui à la gouvernance. Néanmoins, le concept d’ECS était
certainement très bon; l’OTAN l’envisage toujours en songeant à
la création d’une équipe consultative stratégique multinationale.
C’est que les gens se sont aperçus du fait que c’était là une
capacité très utile déployée ici même à Kaboul.

Le sénateur Cordy : Je remplace quelqu’un aujourd’hui au
comité; je vous remercie donc, madame la présidente, d’avoir
ajouté mon nom à la liste.

En m’en venant en avion aujourd’hui, j’ai lu une caricature dans
le Globe and Mail. Il y avait trois cases. Dans la première, on
pouvait lire : « J’appuie nos troupes. » Dans la deuxième, il y
avait : « J’appuie nos troupes (jusqu’en 2011). » Dans la troisième,
c’était : « J’appuie... », mais les trois choix indiqués avaient été
rayés, puis quelqu’un avait ajouté en dessous : « Je suis mêlé!!! ».

Je ne m’y retrouve plus tout à fait. Je ne sais pas très bien si nous
allons retirer tous nos soldats de Kandahar et du sud de
l’Afghanistan seulement, ou encore si nous allons retirer tous nos
soldats de l’Afghanistan. Je me demande quelle influence cela aura
sur notre rôle dans le développement là-bas en tant que Canadiens.
Vous avez souligné l’importance du développement. Je suis allée à
Kaboul il y a un certain nombre d’années; à l’époque, le
gouvernement canadien, comme l’ambassadeur, s’appliquait
beaucoup, aux côtés de l’Italie, à mettre sur pied le ministère de
la Justice pour le compte du gouvernement de l’Afghanistan.

Je ne sais pas très bien ce que notre armée va faire ou ne pas
faire après février 2011. À ce propos, avons-nous discuté avec nos
alliés de l’OTAN de la protection de nos coopérants, dont on a
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our development workers that are needed so badly in Afghanistan?
If we pull all our troops out of Afghanistan, will we have a way to
protect our development workers and our NGOs there? Will we
need to hire a private security firm to look after them?

Despite the good things happening, the reality is that
Afghanistan, in some places more than others, can still be quite
a dangerous place for unarmed development NGOs to work.

Brig.-Gen. Labbé: If you pulled all the troops from
Afghanistan, you would have to find some way of protecting
the development experts that remain behind. That would severely
limit their freedom of action and their ability to undertake their
responsibilities.

You could certainly use private security companies, although,
over the course of the last few years, President Karzai has taken a
very personal hand in trying to reduce the number of private
security companies with a view to ensuring that the ones who do
remain behind are of high quality and are registered with the
government here. It is an ongoing debate and problem. In fact,
they are not well regarded here by government because they have
had problems in the past.

I would just make the point that Canada has contributed to
this mission. As a result of its commitment in terms of resources,
financial commitments and lives and human suffering, Canada
has established itself as one of the leading partners in this
coalition of 46-some nations, and that number keeps growing
every day. It keeps growing every day because nations around the
world, such as Colombia, Mongolia and possibly Indonesia soon,
are recognizing that this is the right cause to be involved in, and
they want to be involved in it. They want to be part of the team
that will support this government in winning it.

Part of that commitment involves the development and the
governance piece, but also providing security. I am not sure that
development workers here in Afghanistan on their own would be
an appropriate contribution given that we need more troops. The
U.S. is deploying more troops. NATO is currently in the process
of sourcing and deploying more troops because we need more
troops. We do not need fewer troops; we need more.

At precisely the time when we need more troops to turn the tide
with a view to ensuring that we can actually fully support this
government in winning the campaign, it seems odd to me that we
would be talking about removing all the troops.

It is not just about combat. We have been extremely successful
with the OMLT’s training of the 1st Brigade of the 205th Corps.
They are an outstanding brigade who have been involved in
combat operations and have distinguished themselves, and it is
because Canadian Forces are training them.

Why do we not train another brigade with a view to ensuring
that, the faster we train Afghan National Security Forces, the
sooner we can leave? Ultimately, it is about them assuming
responsibility for their security, governance and development, but

tant besoin en Afghanistan? Si nous retirons tous nos soldats de
l’Afghanistan, sera-t-il encore possible de protéger nos coopérants
et nos ONG là-bas? Est-ce qu’il faudra engager une entreprise de
sécurité du secteur privé pour cela?

Malgré les bonnes nouvelles, la réalité, c’est que l’Afghanistan,
plus à certains endroits qu’à d’autres, se révèle encore un lieu très
dangereux pour les ONG non armées qui y travaillent.

Bgén Labbé : Si on retirait tous les soldats de l’Afghanistan, il
faudrait trouver une façon de protéger les spécialistes du
développement qui y demeurent. Cela limiterait grandement leur
liberté d’action et leur capacité d’assumer les responsabilités qui
sont les leurs.

On pourrait certainement engager une entreprise de sécurité
privée, mais, depuis quelques années, le président Karzai s’est
intéressé à la question de façon très personnelle en essayant de
réduire le nombre d’entreprises du genre, pour s’assurer de
conserver celles qui sont de bonne qualité et qui sont
officiellement inscrites ici. C’est un problème qui perdure et qui
suscite toujours des débats. De fait, le gouvernement ici ne voit
pas les entreprises de sécurité d’un bon œil, étant donné qu’il a eu
des problèmes dans le passé.

Je soulignerai simplement le fait que le Canada a contribué à
cette mission. Du fait de ses engagements en fait de ressources et
de finances, des vies perdues et de la souffrance humaine, le
Canada s’est taillé une place parmi les chefs de file de la coalition
réunissant quelque 46 pays, nombre qui augmente tous les jours.
Il augmente tous les jours parce que des pays du monde entier, par
exemple la Colombie, la Mongolie et l’Indonésie peut-être,
bientôt, reconnaissent qu’il s’agit d’une juste cause et souhaitent
y participer. Ils veulent faire partie de l’équipe qui aidera le
gouvernement à l’emporter.

Le développement et la gouvernance s’inscrivent dans cet
engagement-là, mais il y a aussi la sécurité. Je ne suis pas sûr que
les coopérants ici en Afghanistan représenteraient à eux seuls une
contribution appropriée, étant donné qu’il nous faut plus de soldats.
Les États-Unis envoient d’autres soldats. L’OTAN est en train de
trouver des soldats qu’elle va déployer, étant donné qu’il nous faut
plus de soldats. Il ne nous en faut pas moins; il nous en faut plus.

Au moment même où il faut plus de soldats pour renverser la
vapeur et nous assurer de pouvoir appuyer pleinement le
gouvernement pour qu’il en remporte la campagne, je trouve
cela bizarre que nous parlions de l’idée de retirer tous les soldats.

Ce n’est pas qu’une question de combat. L’ELMO a
merveilleusement bien réussi à entraîner la 1re Brigade du
205e Corps. C’est une brigade exceptionnelle qui a participé à
des opérations de combat et qui s’est distinguée, et c’est en raison
de l’entraînement que leur ont donné les Forces canadiennes.

Pourquoi ne pas entraîner une autre brigade puisque, plus nous
formons rapidement les Forces de sécurité nationale afghane, plus
vite nous pouvons quitter le pays? En dernière analyse, il s’agit de
permettre aux Afghans d’assumer eux-mêmes la responsabilité de
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we cannot leave them in the lurch. We need to take it to the end to
ensure that they have everything they need across all three lines
of operations.

Senator Cordy: Thank you, general, very much for the work
you did while actively involved in the military and for the work
you are doing in Afghanistan at this time. Canada has an
extremely excellent reputation with NATO and our military is
among the best, if not the best, in the world. Thank you very
much for what you are doing.

The Chair: Thank you. I would like to put on the record — I
did not mention it earlier — that for his work in Afghanistan,
Brigadier-General Labbé was awarded a Meritorious Service
Cross in September, 2005.

Senator Lang: I would like to ask about the SAT concept that
was in place at one time, which then was dramatically changed a
number of years ago.

The question of governance has been a refrain in all our
hearings here in any reference to Afghanistan in terms of how
weak things are for the public service. Has the present national
government asked for the reinstitution of the SAT concept to help
put the government and the civil service back into a situation
nationally where they can govern?

Brig.-Gen. Labbé: To the best of my knowledge, senator, they
have not in recent times. Back in 2008, when news reached the
ministries that the Strategic Advisory Team was working in, that
we would not be replaced, there was significant concern by the
ministers involved in terms of losing that capacity.

Over the course of the three years of the Strategic Advisory
Team existed, it had provided tremendous capacity. It was
working at the strategic level, providing executive-level capacity
building skills, not to the minister per se, but to the ministry. That
involved basic issues. It was not involved in policy formulation or
technical activities. We have 1001 technical advisers in this city;
we do not need more. SAT helped ministers, deputy ministers and
their subordinates to structure the ministry to be more efficient, to
organize themselves to produce better outputs and for meetings
actually to have meaning, and to have taskers actually come out
of meetings with clear tasks that would be tracked until
completion. They would look at budgets, budget five years into
the future and prepare management plans.

SAT did all things that I used to say that I joined the army not
to do because they are not terribly exciting. However, they must
be done to ensure that any large organization — a department,
military headquarters or a small- or medium-sized business — is
able to get things done properly. That is what these officers were
able to do very effectively and the reason they were in such great
demand.

leur sécurité, de leur gouvernance et de leur développement, mais
nous ne pouvons les laisser se dépêtrer tout seuls. Nous devons
porter le projet à son terme et nous assurer que les Afghans
disposent de tout ce qu’il leur faut dans les trois champs d’action.

Le sénateur Cordy : Général, merci beaucoup du travail que
vous avez fait à l’époque où vous étiez militaire et du travail que
vous faites aujourd’hui en Afghanistan. Le Canada jouit d’une
réputation d’excellence indéniable au sein de l’OTAN, et notre
armée est l’une des meilleures qui soient dans le monde, sinon la
meilleure. Merci beaucoup de ce que vous faites.

La présidente : Merci. Je voudrais le mentionner pour le
compte rendu — je ne l’ai pas dit plus tôt : pour le travail en
Afghanistan, le brigadier-général Labbé a reçu la Croix du service
méritoire en septembre 2005.

Le sénateur Lang : J’aimerais poser des questions sur le concept
d’ECS qui était en place à un moment donné, puis qui a été révisé
de façon importante il y a quelques années.

La question de la gouvernance c’est un refrain qui a été repris à
toutes nos audiences ici en rapport avec l’Afghanistan et la
faiblesse de la fonction publique. Le gouvernement national en
place a-t-il demandé le rétablissement du concept d’ECS pour que
la fonction publique et le gouvernement en viennent à l’échelle
nationale à une situation où ils peuvent gouverner?

Bgén Labbé : Autant que je sache, sénateur, il ne l’a pas fait
récemment. En 2008, lorsque les ministères ont eu vent de ce qui
allait arriver à l’Équipe consultative stratégique, du fait que nous
n’allions pas être remplacés, les ministres, inquiets à l’idée de perdre
cette capacité-là, ont souligné que cela les préoccupait beaucoup.

Durant les trois années où l’Équipe consultative stratégique a
existé, elle a permis d’exploiter une capacité extraordinaire. Elle
travaillait au niveau stratégique et permettait l’acquisition
d’aptitudes de haut rang pour le renforcement de la capacité non
pas dans le cas du ministre lui-même, mais plutôt dans celui du
ministère. Cela mettait en jeu quelques questions fondamentales.
L’équipe ne participait pas à la formulation des politiques ou à la
réalisation d’activités techniques. Il y a mille et un conseillers
techniques à Kaboul; il n’en faut pas plus. L’ECS a aidé des
ministres, des sous-ministres et leurs subalternes à structurer le
ministère pour qu’il soit plus efficace, à s’organiser eux-mêmes afin
d’en arriver à une production meilleure et de tenir des réunions
dignes de ce nom, et de faire en sorte que, à la sortie des réunions,
les exécutants sachent clairement quelles tâches ils doivent
accomplir, tâches qui feraient l’objet du suivi nécessaire jusqu’à
ce qu’elles soient achevées. Elle jetait un coup d’œil aux budgets,
préparait les éléments des budgets cinq ans d’avance et mettait au
point des plans de gestion.

J’avais l’habitude de dire que je me suis enrôlé pour éviter
toutes les tâches dont s’occupait justement l’ECS, étant donné que
ce n’est pas très stimulant. Par contre, ce sont des tâches qu’il faut
accomplir pour s’assurer que toute grande organisation — un
ministère, un quartier général ou une petite ou moyenne
entreprise — fonctionne correctement. C’est ce que ces officiers
ont réussi à faire avec une grande efficacité et c’est la raison pour
laquelle ils étaient à ce point en demande.
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There was tremendous concern when they were told they would
be removed. That was eventually allayed by the creation of the
Canadian Governance Support Office, although this latter
organization had a different focus that was more on technical
advice and not on what SAT had been doing.

Senator Lang: In your opening remarks, you mentioned that
you had a number of recommendations. Could you tell us what
they are?

Brig.-Gen. Labbé: I alluded to the fact that, from a security
perspective, I understand fully the desire to remove the battle
group. If we are looking at transition of lead security within
Afghanistan and looking at assuring, as President Karzai stated in
his inaugural address last November, that he wants, five years
from November 2009, to have assumed complete lead for all
security throughout the country, then we are on a very sharp
timetable to ensure that we can train up the Afghan National
Security Forces, the police and the army and other components of
the police and the army with the view to ensuring that they can
actually assume that responsibility as soon as possible.

NATO launched the transition process in the sense that we
now have a framework to be tabled at the Kabul conference in
July. Security is paramount. Therefore, it is key that we do more
with the allied forces and ISAF. I suggest that we continue to
train the 1st Brigade of the 205th Corps and that Canada assume
responsibility for a second brigade.

In the realm of development, I suggest we continue to work on
signature projects. The Dahla Dam and its irrigation systems can
provide water for 75 per cent of the population of the entire
province of Kandahar. It will revolutionize the lives of those
people. We should invest in Afghan national programs with a
proven track record such as the National Solidarity Programme.

In terms of governance, I mentioned the possibility of the
Canada School of Public Service or any other school in Canada
being partnered with the Civil Service Commission here in
Afghanistan.

The last part, in terms of strategic communications, is something
the SAT created whilst we were here, that is the Afghan
Government Media and Information Center. That is still working,
so it is a lasting legacy, but it needs a boost. It would great if we
could bring in a few Canadian strategic communications experts to
facilitate their activities, to build capacity and to run courses for
talented young Afghans who could be deployed to ministries as
spokespersons.

The Chair: Could you expand on what you think will happen at
the July conference and what you would like to see happen?

Les gens ont dit être très préoccupés de la situation lorsqu’ils
ont appris que leurs fonctions allaient être éliminées. Ces
préoccupations ont été soulagées en partie par la création du
Bureau canadien d’appui à la gouvernance, même s’il faut dire
que ce dernier se concentrait davantage sur l’idée de fournir des
conseils techniques et non pas sur ce que l’ECS faisait.

Le sénateur Lang : Dans votre déclaration liminaire, vous avez
dit que vous aviez plusieurs recommandations à formuler.
Pourriez-vous nous dire en quoi elles consistent?

Bgén Labbé : J’ai fait allusion au fait que, du point de vue de la
sécurité, je comprends tout à fait la volonté d’éliminer le groupement
tactique. S’il est question de transférer la responsabilité première de
la sécurité en Afghanistan et de s’assurer — comme le président
Karzai l’a dit pendant son discours d’inauguration en novembre
dernier, il souhaite avoir pris en charge dans cinq ans (comptés à
partir de novembre 2009) la responsabilité totale de toute sécurité en
Afghanistan—, nous avons un échéancier très serré à respecter, et il
faut entraîner les Forces de sécurité nationales, la police et l’armée
d’Afghanistan de même que d’autres éléments de la police et de
l’armée en vue de s’assurer qu’ils sont à même d’assumer la
responsabilité dès que possible.

L’OTAN a lancé le processus de transition dans le sens où il y a
un cadre qui sera déposé à la conférence de Kaboul en juillet. La
sécurité revêt une importance primordiale. Il est donc essentiel
que nous travaillions davantage de concert avec les forces alliées
et la FIAS. Je propose que nous continuions à entraîner la
première brigade du 205e Corps et que le Canada assume la
responsabilité d’une deuxième brigade.

Dans le domaine du développement, je propose que nous
continuions à travailler à des projets de premier plan. Le projet de
barrage de Dahla et ses systèmes d’irrigation permettront
d’approvisionner en eau 75 p. 100 de la population de la
province de Kandahar. Cela va transformer radicalement la vie
des gens en question. Nous devrions investir dans des programmes
nationaux afghans ayant fait leurs preuves comme le Programme
de solidarité nationale.

En fait de gouvernance, j’ai mentionné la possibilité que l’École
de la fonction publique du Canada ou toute autre école au
Canada travaille de concert avec la Commission de la fonction
publique ici en Afghanistan.

Enfin, pour parler des communications stratégiques, il y a ce
que l’ECS a créé à l’époque où nous étions là, soit le Centre
d’information et des médias du gouvernement afghan. Ce centre
fonctionne toujours; c’est l’élément qui perdure, mais qui a besoin
d’un coup de main. Il serait merveilleux de faire venir quelques
spécialistes canadiens en communications stratégiques pour
faciliter les activités de ce centre, renforcer sa capacité et
organiser des cours pour les jeunes Afghans talentueux qui
deviendraient ensuite les porte-parole des ministères.

La présidente : Pouvez-vous nous en dire plus sur ce qui va se
produire à la conférence de juillet selon vous et sur ce qu’il
faudrait qu’il s’y produise à votre avis?
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Brig.-Gen. Labbé: The Kabul conference is the second part of
two conferences. You will recall the London conference that took
place earlier this year hosted by the U.K. A series of deliverables
from that conference were meant to be tabled at the next
conference in Kabul, possibly from July 18 to 21. The conference
will possibly be attended by individuals at the foreign ministers’
level from a variety of donor nations, bringing in perhaps
70 different international organizations and nations. It will be a
significant event hosted by the government of Afghanistan. It is
real challenge in terms of security and also in its deliverables.

Therefore, the government has created clusters of ministries to
be able to be more focused and to being able to deliver. One
deliverable is a joint Afghan-NATO transition plan that would
lay out the way ahead in terms of how transition would take
place. Transition is not simply about security. It is also about
governance and development with a view to ensure that when a
province is transitioned, the process is irreversible, durable,
lasting and credible for the people of Afghanistan.

Senator Manning: Thank you for your work abroad and that of
the Canadian Armed Forces.

I spoke to a soldier several months ago and asked him what he
thought was the most important job in Afghanistan. I expected a
military answer, but he told me it was the job of a teacher to teach
the people of Afghanistan about opportunities available with
your help.

You talked earlier about public health, education and rural
development. I come from a rural development background.
Please elaborate on rural development. If Afghan people are to
become self-sustaining through development of whatever is
possible, what efforts are being put forward in Afghanistan for
rural development?

Brig.-Gen. Labbé: There is an old saying in the army that when
you are not on operations, the most important thing an army can
do is to train. Therefore, it should come as no surprise that our
officers, non-commissioned officers and soldiers in the Canadian
Forces are excellent trainers.

As one looks at various nations deployed in Afghanistan, the
Canadian Forces have gone the extra mile, as they always do.
They do this because of the country and the culture they come
from that makes them who they are and what they are. They do
not simply do their job, they do it extremely well, and they excel at
it. This is seen and commented on by all other contingents in
theatre. Canadian soldiers are held in high esteem because we
seem to have a knack for being able to coach, facilitate and
mentor, and to do so in a way that is not patronizing or arrogant.
This approach seems to work very well with Afghans.

In terms of rural development, our contributions are not
particularly hands-on. CIDA has done fantastic work in
Afghanistan to provide funding. For example, Canada was one
of the first nations to contribute to the National Solidarity
Programme, which is arguably the most successful development
program here in Afghanistan bar none, including any international
programs that exist here. From the beginning in 2003 when the

Bgén Labbé : La conférence de Kaboul est la deuxième d’une
série de deux. Vous vous rappellerez que le Royaume-Uni a
organisé la conférence de Londres cette année. Une série de
produits livrables issus de cette conférence devaient être proposés
à la prochaine conférence, à Kaboul, peut-être du 18 au 21 juillet.
La conférence réunira peut-être des responsables du niveau de
ministre des Affaires étrangères de divers pays donateurs, peut-
être 70 pays et organismes internationaux différents. C’est un
événement important dont le gouvernement d’Afghanistan sera
l’hôte. C’est un véritable défi à relever quant à la sécurité et quant
aux produits livrables aussi.

Le gouvernement a donc créé des groupes de ministères pour être
mieux concentré sur la tâche et mieux apte à l’exécuter. Parmi les
produits livrables, il y a la création d’un plan de transition
Afghanistan-OTAN décrivant le déroulement de la transition. La
transition ne se résume pas à une question de sécurité. Il faut songer
aussi à la gouvernance et au développement qui permettront de
s’assurer que, là où une province vit la transition prévue, le processus
est irréversible, durable et digne de foi pour le peuple afghan.

Le sénateur Manning : Merci du travail que vous faites à
l’étranger, le vôtre et celui des Forces armées canadiennes.

Je me suis entretenu avec un soldat il y a plusieurs mois de cela. Je
lui ai demandé ce qui lui paraissait être le travail le plus important en
Afghanistan. Je m’attendais à une réponse militaire, mais il m’a dit
que c’était le travail d’enseignant — enseigner aux Afghans quelles
sont les possibilités qui s’offrent à eux avec votre aide.

Vous avez parlé de santé publique, d’éducation et de
développement rural. J’ai œuvré moi-même dans le développement
rural. Veuillez nous en dire plus sur le développement rural. Pour
que les Afghans deviennent autonomes grâce au développement de
ce qui serait possible, quels sont les efforts déployés en Afghanistan
au profit du développement rural?

Bgén Labbé : Il y a un adage dans l’armée : si vous ne
participez pas à une opération, le mieux, c’est de former
quelqu’un. Cela ne vous étonnera donc pas d’apprendre que nos
officiers, nos sous-officiers et nos soldats des Forces canadiennes
excellent dans le domaine de la formation.

Si on regarde les différents pays qui ont déployé des soldats en
Afghanistan, on constate que les Forces canadiennes se sont
distinguées par leur effort, comme toujours. S’ils le font, c’est que
le pays et la culture dont ils sont issus ont fait d’eux ce qu’ils sont.
Ils ne se contentent pas de faire leur travail; ils y sont extrêmement
adeptes, et ils y excellent. Tous les autres contingents sur le théâtre
des opérations le constatent et font la remarque. Les soldats
canadiens sont tenus en haute estime parce que nous semblons
maîtriser naturellement l’art d’encadrer, de faciliter le travail, et
d’une façon qui n’est ni arrogante ni condescendante. C’est une
approche qui semble très bien marcher auprès des Afghans.

Du point de vue du développement rural, nos contributions ne
sont pas particulièrement « concrètes ». L’ACDI a fait un
merveilleux travail en Afghanistan du point de vue du
financement. Par exemple, le Canada a été un des premiers pays à
contribuer au Programme de solidarité nationale, dont on peut faire
valoir que c’est le programme de développement le plus fructueux ici
en Afghanistan, et de loin, en comptant tous les programmes
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Ministry of Rural Rehabilitation and Development established the
National Solidarity Programme, Canada was at the front of the
pack in funding this program. The program is now touted and cited
as a success story around the world. Canada was part of that; that
was our contribution. CIDA has also funded other programs in
this ministry and other ministries with fantastic impact.

The approach of Canadian soldiers and Canadians across the
board in various government departments — including the Royal
Canadian Mounted Police, Correctional Service of Canada,
et cetera — to working with Afghans, just as they would in any
other country, sets up the Afghan government for success. Not every
culture is ideally suited to coaching, mentoring and doing the job
that our OMLTs do. The OMLTs— and I am sure you will have an
opportunity to question Colonel Burt in detail— work well because
our soldiers, officers and NCOs have a low-key and friendly, but
firm, approach that results in tremendous capacity-building
opportunities for the Afghans, whether it is with the Afghan
National Security Forces or any other government department.

The Chair: Thank you. We will hear from Colonel Burt
very shortly.

Senator Meighen: I think I was the only member of this
committee who had the benefit of meeting you in February
of 2008 at Kandahar Airfield, KAF, and you gave a briefing to
the committee about the SAT operations at the time. We were all
very impressed, I recall distinctly.

At that time, one of the clear concerns voiced to us was the
deliverability of the aid funds and the difficulty of ensuring that
the vast majority of those funds went to the places they were
intended to go. We had difficulty finding examples of aid projects
that were not delivered directly by the army; and we had difficulty
identifying, for monies that came from Canada and were flowed
through United Nations or the central government in Kabul, how
much of it filtered down to the aid projects. Many changes have
taken place in two and a half years, and I am sure it is a different
scene today. Clearly, great progress has been made.

However, you mentioned in your remarks that it would be
important for the Afghan government — and I can understand
this — to have direct control over more than 20 per cent of the
aid flowing in. I think that is right and proper.

Certainly, I do not think that Canada — or anywhere else, for
that matter— should be in a position of lecturing Afghanistan on
morality and probity in terms of handling of funds. After all,
when our country was in its infancy in terms of demographic
development, all sorts of shenanigans went on.

That being said, do you feel confident that if the 20 per cent
were to rise to 50 per cent, given present circumstances, the
monies would go to where they are intended and not be diverted
in any significant way along the path?

internationaux. Dès le départ, en 2003, au moment où le ministère
du Relèvement et du Développement rural a créé le Programme de
solidarité nationale, le Canada s’est trouvé à la tête du peloton des
bailleurs de fonds. Aujourd’hui, on vante les mérites du programme
et on le cite comme histoire à succès partout dans le monde. Le
Canada a fait partie de cela; c’était notre contribution. L’ACDI a
également financé d’autres programmes au ministère en question et
dans d’autres ministères avec des retombées extraordinaires.

L’approche employée par les soldats canadiens et les Canadiens,
de façon générale, quel que soit l’organisme d’où ils proviennent—
dont la Gendarmerie royale du Canada et le Service correctionnel
du Canada— pour travailler avec les Afghans, comme ils l’auraient
fait dans tout autre pays, a pavé la voie au succès du gouvernement
afghan. Ce ne sont pas toutes les cultures qui sont parfaitement
aptes à faire le travail d’encadrement et de mentor, à accomplir les
tâches qui relèvent des ELMO. Les ELMO — je suis sûr que vous
aurez l’occasion de demander des précisions à leur sujet au colonel
Burt — réussissent bien parce que nos soldats, officiers et sous-
officiers appliquent une approche discrète et amicale, mais ferme
qui débouche sur d’incroyables occasions de renforcement de la
capacité pour les Afghans, qu’il s’agisse des Forces de sécurité
nationales afghanes ou d’un autre organisme gouvernemental.

La présidente : Merci. Nous allons entendre le colonel Burt
très bientôt.

Le sénateur Meighen : Je crois que je suis le seul membre du
comité à avoir eu le bonheur de vous rencontrer en février 2008 à
l’aérodrome de Kandahar. À ce moment-là, vous avez donné au
comité une séance d’information sur les opérations de l’ECS à
l’époque. Nous avons tous été très impressionnés par l’affaire, je
m’en souviens comme si c’était hier.

À ce moment-là, parmi les préoccupations qui nous avaient
clairement été exposées, il y avait les problèmes d’aide, la difficulté
de s’assurer que la grande majorité des fonds se retrouvent bel et
bien entre les bonnes mains. Nous avons eu de la difficulté à
trouver des exemples de projets d’aide dont l’administration ne
relevait pas directement de l’armée; et nous avons eu de la difficulté
à déterminer, dans le cas de fonds provenant du Canada et passant
par les Nations Unies ou le gouvernement central de Kaboul, la
part qui finissait bel et bien par être appliquée aux projets d’aide.
De nombreux changements ont eu lieu en deux ans et demi, et je
suis sûr que le tableau n’est plus le même aujourd’hui. Sans aucun
doute, on a fait de grands progrès.

Vous avez tout de même mentionné, pendant votre déclaration,
qu’il serait important que le gouvernement afghan — et je
comprends cela— ait une emprise directe sur plus de 20 p. 100 de
l’aide versée. Ce serait approprié à mon avis.

Certes, je ne crois pas que le Canada— ou quelque autre pays,
d’ailleurs — puisse donner à l’Afghanistan des leçons sur la
moralité, l’intégrité et la gestion des sommes d’argent. Après tout,
à l’époque où notre pays était dans son enfance démographique,
les manœuvres douteuses étaient abondantes.

Cela dit, si la proportion passait de 20 à 50 p. 100, dans la
situation actuelle, croyez-vous que l’argent se rendrait bel et bien
à destination, qu’il ne serait pas détourné de façon importante?
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Brig.-Gen. Labbé: No, I cannot say that with my hand on my
heart. The World Bank manages the Afghanistan Reconstruction
Trust Fund, which donor nations put money into. The World
Bank keeps a sharp eye on the money within that trust fund.
Ministries then submit, in accordance with their budget for the
forthcoming year, requests for money from the trust fund for a
project or a program, which is then deposited into that ministry’s
float account.

To use the example of the MRRD, if they have a requirement
for a certain amount of money for the National Solidarity
Programme, they will ask for it and get $30 million put into the
float account for that program. The World Bank does verification
missions to ensure that the $30 million that went into the float
account of National Solidarity Programme is in fact expended in
accordance with the various activities in which the ministry is
engaged. Every single transaction is registered.

Where you get corruption is when we foreigners get involved. It
is our involvement, because we really do not know how things
work in Afghanistan, that causes the more entrepreneurial
Afghans to be able to take advantage of our naïveté. However,
the National Solidarity Programme was created by Afghans, for
Afghans, with Afghans. Fortunately, when the program was
created, it was done by honest Afghans who knew what the
loopholes might be, closed them all, and there are none.

Last year, the U.K. complained about $1.32 million going
missing in the National Solidarity Programme in Helmand.
Minister Zia at the time deployed a team. They checked all the
accounts, and they accounted for every penny. The World Bank
performs verification on a regular basis of the various projects
throughout the country. They have come back and said that they
can account for virtually every single penny of the money spent by
the various community development councils that are set up by
this program.

Every time the program is audited by third party, international
organizations, they come back and actually talk about the fact
that they have accounted for every single penny given to the
various accounts. We can do this, and this Afghan government
can do it. However, we need to monitor them, and we need to let
the Afghan government do the work and encourage them to do
this work.

Senator Mercer: Thank you for your work on behalf of all
Canadians.

You talked about our involvement in training an Afghan
brigade and about the need for us to perhaps train another
brigade. How many more brigades are needed to provide the
stability necessary for the long-term survival of Afghanistan?

Brig.-Gen. Labbé: Senator, I am afraid I cannot answer that
question. All I can say is that every time there are ministerials,
whether foreign ministers, defence ministers or summits, there is

Bgén Labbé : Non, je ne jurerais pas là-dessus. La Banque
mondiale gère le Fonds de reconstruction de l’Afghanistan, dans
lequel les pays donateurs versent des fonds. La Banque mondiale
surveille de très près l’argent qui se trouve dans ce fonds. En donnant
pour référence leur budget pour l’année à venir, les ministères
présentent des demandes d’argent au responsable du fonds pour le
financement d’un projet ou d’un programme particulier, après quoi
l’argent est versé dans le fonds de caisse du ministère.

En prenant comme exemple le MRDR, disons que là où ils ont
besoin d’une certaine somme d’argent du Programme de solidarité
nationale, les responsables du ministère en feront la demande et
obtiendront que 30 millions de dollars soient versés dans le fonds
de caisse du programme en question. La Banque mondiale
effectue des vérifications pour s’assurer que les 30 millions de
dollars versés dans le fonds de caisse du Programme de solidarité
nationale sont bel et bien consacrés aux diverses activités du
ministère. Chacune des opérations est inscrite.

Là où il y a corruption, c’est lorsque nous, étrangers, entrons
en scène. C’est notre participation qui est en cause : nous ne
savons vraiment pas comment les choses fonctionnent en
Afghanistan, ce qui fait que les Afghans ayant l’esprit
d’entreprise sont en mesure de profiter de notre naïveté. Tout
de même, le Programme de solidarité nationale a été créé par les
Afghans pour les Afghans avec des Afghans. Heureusement, la
création du programme est le fait d’Afghans honnêtes qui ont su
où les brèches pouvaient se trouver, qui les ont fermées toutes, et
il n’y en a pas.

L’an dernier, le Royaume-Uni s’est plaint de ce que
1,32 million de dollars environ manquaient dans le compte du
Programme de solidarité nationale dans la province de Helmand.
Le ministre Zia a chargé une équipe d’étudier la question à
l’époque. L’équipe a vérifié tous les comptes et a rendu compte de
chaque sou qui avait été dépensé. La Banque mondiale effectue
des contrôles périodiques des divers projets qui ont lieu dans
l’ensemble du pays. Ces vérificateurs ont affirmé qu’ils peuvent
rendre compte de pratiquement chaque sou qui est dépensé au
pays par les divers conseils de développement communautaire
établis dans le cadre de ce programme.

Chaque fois qu’une tierce partie, une organisation internationale,
est chargée d’une vérification du programme, elle souligne le fait
qu’elle peut rendre compte de chaque sou qui est versé dans les
divers comptes. Nous pouvons le faire, et le gouvernement afghan
en place peut le faire. Tout de même, nous devons exercer des
contrôles sur les gens, et nous devons permettre au gouvernement
afghan de faire le travail et l’encourager à faire ce travail.

Le sénateur Mercer : Merci du travail que vous faites, au nom
de tous les Canadiens.

Vous avez parlé de notre participation à l’entraînement de la
brigade afghane et de la nécessité pour nous d’entraîner peut-être
une autre brigade. Combien d’autres brigades faudra-t-il pour en
arriver à la stabilité nécessaire à la survie à long terme de
l’Afghanistan?

Bgén Labbé : Sénateur, je crains de ne pouvoir répondre à cette
question. Je peux seulement dire que, chaque fois qu’il y a une
communication d’un ministre, qu’il s’agisse d’un ministre des
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always a plea by the Supreme Allied Commander Europe or by
generals from theatre here, saying that we need more trainers. We
need more trainers because the sooner we can train the Afghan
National Security Forces to assume responsibility for security right
across the country, the sooner we can actually re-posture our forces
and, in due course, as they mature, be able to slowly redeploy.

I say this only because I know that Canadians can do it
probably better than most, and it would be a tremendous
contribution by this country. A meeting of foreign ministers was
held recently in Tallinn, Estonia, and yet again the Secretary
General of NATO said that we are lacking trainers for the police.

We are still lacking trainers right across the board. We need to
focus on training the Afghan National Security Forces, the
ministries and Afghans’ capacity building with to ensure that
right across the board, across all ministries, they become capable
of being self-sufficient.

Senator Dallaire: With the Combined Training Advisory
Group-Army that Major-General Ward is the deputy of, do
you see us investing much more in flushing that capability out,
and all those schools and infrastructure, et cetera, including
maybe bringing Afghans to Canada, to our schools, as an option,
versus trying to take on another brigade at the tactical level?

Brig.-Gen. Labbé: Senator, the CSTC-Alpha that you referred to
has been subsumed into what is now called, here in Afghanistan, the
NATO Training Mission-Afghanistan, NTM-A, run by Lieutenant-
General Caldwell. I am sure that others who are more qualified to
do so can give you more detail in terms of that organization.

The NATO Training Mission-Afghanistan subsuming CSTC-
Alpha was done to ensure greater unity of effort and purpose in
training the Afghan National Security Forces. Major-General
Ward is a key player in that organization, working to Lieutenant-
General Caldwell.

There are gaps in NTM-A, here in Kabul, to which Canada, as
part of a commitment to greater capacity building and the training
effort, could significantly contribute, as well as to training teams
deployed, whether they be with a brigade, a kandak battalion or
mentoring police. That is certainly an area that could be examined
by Canada as it looks at its posture beyond 2011.

Training in Canada poses certain issues, as does training in any
other country overseas. The preference is to train here in
Afghanistan, where the training is standardized and where we
can focus in on a common approach to how we train the soldiers

Affaires étrangères, d’un ministre de la Défense ou de quelqu’un
qui prend la parole à un sommet, le Commandant suprême des
forces alliées en Europe ou les généraux qui se trouvent sur le
terrain des opérations ici déclarent toujours qu’il nous faut plus
de formateurs. Il nous faut plus de formateurs : plus nous
enseignons rapidement aux Forces de sécurité nationales afghanes
à assumer la responsabilité de la sécurité partout au pays, plus
nous pouvons repositionner nos forces rapidement et, à un
moment donné, à mesure que les Afghans gagnent en maturité,
nous serons alors en mesure de redéployer lentement.

Je le dis seulement parce que je sais que les Canadiens sont
probablement mieux aptes à le faire que la plupart des gens, et que
ce serait une contribution énorme à la cause du pays. Il y a eu
récemment une rencontre des ministres des Affaires étrangères à
Tallinn, en Estonie. Encore une fois, à ce moment-là, le secrétaire
général de l’OTAN a affirmé que nous manquons de personnel
pour former la police.

Nous manquons encore de formateurs de tous genres. Nous
devons nous attacher à l’entraînement des Forces de sécurité
nationales afghanes, aux ministères et au renforcement de la capacité
des Afghans afin de nous assurer que, de manière universelle, dans
tous les ministères, les gens sont aptes à devenir autonomes.

Le sénateur Dallaire : En songeant au groupe consultatif sur
l’instruction combinée dont le major-général Ward est le
commandant adjoint, croyez-vous que nous allons investir
beaucoup plus pour aménager cette capacité-là, toutes les écoles
et l’infrastructure, et cetera et peut-être aussi faire venir au
Canada des Afghans, dans nos écoles, comme option, plutôt que
de prendre en charge une autre brigade au niveau tactique?

Bgén Labbé : Sénateur, le CSTC-Alpha auquel vous avez fait
allusion a été intégré à ce qui s’appelle maintenant, ici en
Afghanistan, la mission d’entraînement de l’OTAN en
Afghanistan dont la direction est assurée par le lieutenant-général
Caldwell. Je suis sûr que d’autres personnes plus qualifiées sauront
vous donner davantage de précisions sur cette organisation.

L’absorption du CSTC-Alpha par la mission d’entraînement de
l’OTAN en Afghanistan visait à mieux unifier les efforts et les
objectifs d’entraînement des Forces de sécurité nationales afghanes.
Le major-général Ward, élément clé de cette organisation, travaille
de concert avec le lieutenant-général Caldwell.

La mission d’entraînement en question compte ici à Kaboul un
certain nombre de lacunes que le Canada, dans le cadre de la
promesse qu’il a faite de renforcer la capacité et d’intensifier
l’effort de formation, pourrait combler en grande partie, sans
compter la formation des équipes déployées, qu’elles fassent
partie d’une brigade ou d’un kandak, c’est-à-dire un bataillon, ou
travailler comme mentor auprès des policiers. C’est certainement
un champ d’activités que le Canada pourrait envisager de prendre
en charge après 2011.

L’entraînement au Canada pose certains problèmes, tout comme
il le ferait dans n’importe quel autre pays. Il vaut mieux que
l’entraînement se fasse ici en Afghanistan, où il est uniformisé et où
nous pouvons appliquer une approche commune de formation des
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of a battalion, or the police constables who eventually graduate
and are deployed. Certainly for basic training, the preference
would be to do it here in theatre.

Later on in life, as they progress in their careers, courses
outside the country, as is the case in any other country in the
world, are desirable and useful because they build a useful and
professional development mix, which is good for the force.

The Chair: Thank you for your time today, or early morning
for you in Kabul.

Brigadier-General Labbé is currently working as deputy to the
NATO Senior Civilian Representative in Kabul. He has also
worked, as you heard in his comments today, as the personal
adviser to the Minister of Rural Rehabilitation and Development
in Afghanistan, and received the Meritorious Service Cross in
September 2005 for his work.

Thank you for joining us and for your time and words of
advice and wisdom.

Brig.-Gen. Labbé: Thank you, Madam Chair.

The Chair:We are pleased to welcome Colonel Gregory Burt as
our second witness today. He is Director of Future Security
Analysis. He is originally from Newfoundland — so you can
translate for one of our senators here. Colonel Burt is a member
of the Royal 22e Régiment, the famous Van Doos.

Colonel Burt has recently returned from Afghanistan, where he
served from February to November of 2009, as Commander of
Canada’s Operational Mentor and Liaison Team. You will hear
people talking about OMLTs, as did our previous guest, and that
is where the acronym comes from. This particular OMLT is in
Kandahar Province, which is where Colonel Burt serves.

Since 2006, our Canadian forces have been actively training the
Afghan National Army at the individual and unit level.
Headquartered at Kandahar Airfield, the OMLT acts as a
liaison between the army and the Joint Task Force Afghanistan.

Colonel Burt, do you have any opening comments for us today?

Colonel Gregory D. Burt, Director of Future Security Analysis,
National Defence: I have not tabled any documents. It is
important that my tour is dated March to the end of October.

The Chair: We will correct those dates; thank you. You have
returned to a new and different job, but we will focus a little on
what you did do because we would like to get your experience on
the ground there.

Why do you not start by painting a picture of what you
actually did when you served with the OMLT?

soldats d’un bataillon ou des gendarmes qui finissent par obtenir
leur diplôme et être déployés. Certes, il vaut mieux que
l’entraînement de base se fasse ici sur le théâtre des opérations.

Plus tard, au fur et à mesure qu’une carrière progresse, il est
souhaitable et utile d’assister à des cours en dehors du pays,
comme cela se fait dans n’importe quel autre pays, étant donné
que cela donne une formation faite d’éléments utiles et
professionnels, ce qui est bon pour la force.

La présidente : Merci du temps que vous nous avez accordé cet
après-midi ou, en ce début de matinée, de votre point de vue,
à Kaboul.

Le brigadier-général Labbé travaille actuellement comme
adjoint du haut représentant civil de l’OTAN à Kaboul. Il a
aussi exercé, comme vous l’avez entendu dans les remarques qu’il a
formulées aujourd’hui, les fonctions de conseiller personnel du
ministre du Relèvement et du Développement rural en Afghanistan
et a reçu la Croix du service méritoire en septembre 2005.

Merci de vous être joint à nous, du temps que vous nous avez
accordé ainsi que des conseils et de la sagesse dont vous nous avez
fait profiter.

Bgén Labbé : Merci, madame la présidente.

La présidente : Nous sommes heureux d’accueillir le colonel
Gregory Burt, notre deuxième témoin aujourd’hui. Il est
directeur, Analyse de la sécurité future. Il est originaire de
Terre-Neuve — vous allez donc pouvoir faire la traduction pour
un de nos sénateurs ici. Le colonel Burt est membre du Royal
22e Régiment, les célèbres Van Doos.

Le colonel Burt est revenu récemment d’Afghanistan, où il a
occupé de février à novembre 2009 les fonctions de commandant
de l’Équipe de liaison et de mentorat opérationnel du Canada.
Vous allez entendre les gens parler des ELMO, comme notre
invité précédent l’a fait. Cette ELMO particulière se trouve dans
la province de Kandahar, où le colonel Burt exerce ses fonctions.

Depuis 2006, nos forces canadiennes entraînent activement
l’Armée nationale afghane individuellement ou au niveau de
l’unité. Installée à l’aérodrome de Kandahar, l’ELMO assure la
liaison entre l’armée et la Force opérationnelle interarmées en
Afghanistan.

Colonel Burt, avez-vous une déclaration liminaire à nous
présenter aujourd’hui?

Colonel Gregory D. Burt, directeur, Analyse de la sécurité
future, Défense nationale : Je n’ai pas déposé de documents. Il
importe de souligner que ma période de service va de mars à la fin
octobre.

La présidente : Nous allons corriger les dates; merci. Vous avez
entamé des fonctions nouvelles et différentes, mais nous allons
nous attacher un peu à ce que vous avez fait auparavant, étant
donné que nous voulons profiter de l’expérience que vous avez
acquise sur le terrain là-bas.

Pourquoi ne pas commencer par décrire en quoi consistaient
vos tâches au moment où vous commandiez l’ELMO?
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Col. Burt: The commanding officer of OMLT has at least four
major roles.

The first role is mentoring the general commanding the
brigade, namely, 1-205 Brigade, in his daily business, how he
does things.

The second role is synchronizing with Task Force Kandahar,
but while we were there, the Americans came with a striker
brigade as well, so we had to synchronize our operations with
them. Therefore, I had teams doing that as well.

I also had to ensure that the brigade as a whole was developing
throughout, depending on their present capacities at each level, so
building the capacity as a whole brigade.

As a commanding officer, I had about 200 soldiers and officers
who I had to ensure were commanded by me and were given the
direction and resources required to do their job.

Those are four key roles.

In the mentoring role, it is important that we understand how
my predecessor set me up for success. As you said, we started
in 2006. Every OMLT has improved, not because of people there
but because of what our predecessors did for us. We set each other
up for success. The OMLT has been a success story because it has,
over three years, been built on a very good foundation. Every new
commander followed the lead from his predecessor, and it has
improved over time.

The Chair: To be clear, you go in with the Afghan forces into
combat.

Col. Burt: Yes, we do.

Senator Dallaire: You are training about 200 troops from
platoon to brigade level, if I am correct.

Col. Burt: It is from companies to brigade.

Senator Dallaire: Why do we not have two or three OMLTs
there, given the investment in the combat side versus the
investment of building capacity for the Afghans to run and
build their own army?

Why is it that at your level you were the deputy or adviser to
the brigade commander, but as we go higher up, the NATO
people are the commanders and the Afghans are the deputies?
One day NATO will leave, and the Afghans will have to
command. Why are they not commanding with NATO advising?

Col. Burt: Brigadier-General Abdul Bashir commanded his
brigade. It was not a deputy role; it was a mentoring role. I was
never once upset with any decision he made. As a Canadian, I
ensured that he understood all the imperatives around any of the
decisions he made, and sometimes he was told from higher what
to do as well. We did not command a brigade.

Col Burt : Le commandant de l’ELMO a au moins quatre
grands rôles à jouer.

Le premier rôle consiste à servir de mentor au général qui est à
la tête de la brigade, c’est-à-dire la 1re brigade du 205e Corps,
tandis qu’il accomplit ses tâches quotidiennes, à se pencher sur la
façon dont il a fait les choses.

Le deuxième rôle consiste à assurer la synchronisation avec la
Force opérationnelle à Kandahar, mais, au moment où nous y
étions, les Américains sont arrivés avec une brigade de Stryker, de
sorte qu’il a fallu synchroniser nos opérations avec les leurs. Je
commandais donc à des équipes qui s’occupaient de cela aussi.

Je devais aussi m’assurer que la brigade dans son ensemble se
développait tout au long de l’exercice, selon les capacités à chaque
niveau, donc que l’on renforçait la capacité de la brigade entière.

À titre de commandant, je devais m’assurer de bien veiller sur
les 200 soldats et officiers sous mon commandement et de leur
donner les consignes et les ressources nécessaires pour qu’ils
fassent leur travail.

Voilà quatre rôles clés.

Dans le cas du rôle de mentor, il importe que nous
comprenions ce que mon prédécesseur a fait pour préparer mon
succès à moi. Comme vous l’avez dit, nous avons entamé
l’exercice en 2006. Chaque ELMO s’est améliorée, non pas en
raison des personnes présentes, mais plutôt en raison du travail
accompli par nos prédécesseurs. Nous préparons le succès de
l’autre. L’ELMO est une histoire à succès parce que, depuis trois
ans, elle s’appuie sur une très bonne assise. Chaque nouveau
commandant s’est aligné sur la voie tracée par son prédécesseur,
et il y a eu amélioration au fil du temps.

La présidente : Pour être clair, vous combattez aux côtés des
forces afghanes.

Col Burt : Oui, nous le faisons.

Le sénateur Dallaire : Vous entraînez quelque 200 soldats du
niveau du peloton au niveau des brigades, si je ne m’abuse.

Col Burt : C’est des compagnies aux brigades.

Le sénateur Dallaire : Pourquoi n’avons-nous pas là deux ou
trois ELMO, compte tenu de ce qu’il faut investir pour combattre,
par rapport à ce qu’il faut investir pour renforcer la capacité, pour
que les Afghans dirigent et développent leur propre armée?

Pourquoi êtes-vous l’adjoint ou le conseiller du commandant
de la brigade, à votre niveau, mais, si on monte dans la hiérarchie,
ce sont les gens de l’OTAN qui sont les commandants et les
Afghans qui sont les adjoints? À un moment donné, l’OTAN
partira, et les Afghans devront commander. Pourquoi n’est-ce pas
eux qui commandent en recourant aux conseils de l’OTAN?

Col Burt : Le brigadier-général Abdul Bashir a commandé sa
brigade. Il ne s’agissait pas d’un rôle d’adjoint; c’était un rôle de
mentor. Pas une seule fois je n’ai été contrarié par une décision
qu’il a prise. En tant que Canadien, je me suis assuré du fait qu’il
saisissait tous les impératifs liés aux décisions qu’il prenait et,
parfois, un supérieur hiérarchique lui disait quoi faire aussi. Nous
ne commandions pas une brigade.
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I tried to ensure that what he was trying to do in the area was
synchronized with General Vance and what the Canadian task
force was doing, and when the Americans came in, I made sure we
were synchronized with them as well. It was clear that at every
level we tried to do the same thing — not to take over.

I always say that our job as mentor is the hockey coach who
tries to stay on the bench, but sometimes he has to get on the ice.
That is important to understand. If you do get on the ice, it is not
to score the goal. It is to show the example, and that is what our
soldiers did at all levels— sometimes move the puck, get someone
else to do the job or position or make the right pass to have
someone else take over. That was our role on the ground, and
only if all else failed did we have much more influence on what
was happening on the battlefield. We only did that a couple of
times in my tour, and before that we were doing it more. As an
example of how good they have become, we are doing this less
and less now. They are looking after their own situation.

Do not forget that the guy on the ground must not take over. If
there is shooting happening, my officer — non-commissioned
officers, NCOs, or soldiers in some cases — will have to, through
an interpreter, tell the guy in charge that he may want to move his
machine gun to another area while he is under fire himself but not
take over. That was a difficult role for our guys.

[Translation]

Senator Dallaire: Why not have more than one?

Col. Burt: Because, given current resources, cuts would be
necessary elsewhere, if there were more.

Senator Dallaire: Because of the limit?

Col. Burt: The limit is one thing. In the situation we were in, we
started with two kandaks, then a third. We have a lot more
kandaks than we did in the beginning — I am talking about
Afghan battalions. Working with the Canadian task force also
helped. Towards the end, Kandak 2 was working with the second
battalion on a number of operations. Right now, there are more
ANA units, and we are going beyond our ability to do much with
them because it is important to have a Canadian tactical group or
a combat tactical group close by given the situation.

[English]

Senator Segal: I know you do not want to engage in
hypothetical questions, but let me put one to you in this way:
Can you give us your sense of what someone who is now
performing your function would do if they heard through the
chain of command that the Government of Canada, in
compliance with the resolution, was pulling combat troops out
of Kandahar Province but would make available to your
successor 300 to 400 Canadian Forces of different ranks, NCOs
and the rest, to be exclusively devoted to the training function?

J’ai essayé de m’assurer que ce qu’il faisait dans le secteur était
synchronisé avec les opérations du général Vance et de la force
opérationnelle canadienne, et, lorsque les Américains sont arrivés,
je me suis assuré du fait que nous synchronisions notre travail avec
le leur aussi. Il était clair à tous les niveaux que nous essayions de
faire de même — et non pas de prendre les commandes.

Je dis toujours que notre travail, comme mentor, est celui de
l’entraîneur au hockey qui essaie de demeurer du côté du banc,
mais qui, parfois, doit aller sur la glace. Il importe de comprendre
cela. Si vous allez sur la glace, ce n’est pas pour aller compter un
but. C’est pour montrer l’exemple, et c’est ce que nos soldats ont
fait à tous les niveaux— faire circuler la rondelle, parfois, faire en
sorte que quelqu’un d’autre fasse le travail ou fasse la bonne passe
pour qu’une autre personne encore prenne le relais. C’était notre
rôle sur le terrain, et c’est seulement dans les cas où tout le reste
échouait que nous pouvions avoir quelque influence de plus sur ce
qui se passait sur le champ de bataille. Nous n’avons fait cela que
quelques fois pendant ma période de service; auparavant, nous le
faisions davantage. Cela montre à quel point les Afghans sont
devenus bons : nous faisons cela de moins en moins. Ils
s’occupent de leur propre situation.

N’oubliez pas que le gars sur le terrain ne doit pas prendre les
commandes de la situation. S’il y a échange de tirs, mon officier —
sous-officier ou soldat, dans certains cas —, en passant par un
interprète, devra dire au type qui commande qu’il voudra peut-être
déplacer le fusil-mitrailleur sous les tirs mêmes, mais sans prendre
les commandes de la situation. Ça s’est révélé être un rôle difficile
pour nos gars.

[Français]

Le sénateur Dallaire : Pourquoi ne pas en avoir plus qu’un?

Col Burt : Parce que les ressources, présentement, font en sorte
que s’il y en avait plus, il faudrait couper ailleurs.

Le sénateur Dallaire : À cause de la limite?

Col Burt : La limite, c’est une chose. Aussi, dans le contexte dans
lequel on était, on a commencé avec deux kandaks, ensuite une
troisième. On a beaucoup plus de kandaks qu’on en avait au
début — je parle de bataillons afghans. De travailler avec la force
opérationnelle canadienne a aidé aussi. Vers la fin, Kandak 2 a
travaillé de pair avec le deuxième bataillon sur plusieurs opérations.
Présentement, il y a une croissance dans le nombre d’unités ANA et
on outrepasse notre capacité de générer beaucoup parce qu’il est
important d’avoir un groupe tactique canadien ou un groupe
tactique de combat proche dans le contexte.

[Traduction]

Le sénateur Segal : Je sais que vous ne voulez pas vous lancer
dans des questions théoriques, mais permettez-moi de vous poser la
question suivante : que ferait selon vous une personne qui exerce
maintenant vos fonctions en entendant dire par la chaîne de
commandement que le gouvernement du Canada, conformément à
la résolution adoptée, retirait de la province de Kandahar ses
troupes de combat, mais en lui laissant 300 à 400 soldats de divers
rangs, des sous-officiers et tout le reste, destinés à s’occuper
exclusivement de la fonction d’entraînement? Est-ce que ce serait de
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Would that be good news for your successor or would that be
unhelpful news? Could he cope? Would he have the infrastructure
to broaden the base of training, as Senator Dallaire sort of
referenced in his questioning?

Col. Burt: The OMLT as it is right now, hypothetically, has
many links with the battle group and the task force. For example,
when a shark is going through the water and there are little fish by
the side that feed off the shark’s scraps. Without the big Canadian
machine, we are almost on our own. All the maintenance for the
vehicles is from the task force. We need our vehicles, or we cannot
follow the Afghans. We need the guns. When you are out there
and need some artillery support, we can call out our guns now.
Yes, the American guns become available, but that will require
the training together on radios and procedures that we do not
have. Helicopters for the medical evacuations that we have to
conduct come from the Americans, but a whole training bill
accompanies that. Also, the medical assistance that we have in
Canada is second to none, as far as I am concerned; I would want
my Canadian medics with me from what I saw.

Hypothetically, yes, there is a possibility but there are certain
caveats, and it would be more of a supply and technical help to
support them. We need that chain, I believe. Some Americans can
do it, yes, but our vehicles are different from the Americans, so
another complete new vehicle set would be required, and that
does not train very easily in theatre.

Senator Lang: We have heard, as you heard earlier, about
governance and the frailty of it all and the weaknesses of the
Afghan government. However, at the same time, Canadians are
wondering just how long we should stay in Afghanistan if we were
to revise our position that has already been taken. If it was
revised, my question would be about the training of the Afghan
forces. With the workforce that you have, would the Afghan
forces be in a position to take full responsibility within five years?

Col. Burt: That is a very good question. I cannot answer it.

Senator Lang: I would like to hear your comments because you
are on the ground.

Col. Burt: It was already announced by Brigadier-General
Labbé that at the tactical level, they are very good soldiers. Many
young NCOs and young officers are very good. As I said, General
Bashir’s 1-205 Brigade gets it. I am not convinced that other levels
get it yet, but I know a lot of work is being done at the Regional
Command South and at the ISAF level to get it joined together.

I am not aware of how much progress they have made at that
level. I have not had any communications with my successor since I
have been back. He has been quite busy doing his job over there.
However, I know that the whole OMLT situation has evolved
considerably. Many troops are over there now, so the number of

bonnes nouvelles pour votre successeur ou, au contraire, quelque
chose de nuisible? Pourrait-il se tirer d’affaire? Disposerait-il de
l’infrastructure nécessaire pour élargir la base d’entraînement,
comme le sénateur Dallaire l’a plus ou moins évoqué en posant
ses questions?

Col Burt : Sous sa forme actuelle, théoriquement, l’ELMO est
liée de nombreuses façons au groupement tactique et à la force
opérationnelle. C’est comme les petits poissons qui mangent les
restes lorsqu’un requin s’alimente. En l’absence de la grosse
machine canadienne, nous sommes presque laissés à nous-mêmes.
C’est la force opérationnelle qui s’occupe toujours de l’entretien des
véhicules. Nous avons besoin de nos véhicules, sinon nous ne
pouvons suivre les Afghans. Nous avons besoin des fusils. Si vous
avez besoin d’un soutien de la part de l’artillerie, nous pouvons
sortir nos fusils. Oui, la force de feu américaine devient disponible,
mais il faudra pour cela une formation sur l’utilisation des radios et
les procédures à respecter. Les hélicoptères qui servent aux
évacuations sanitaires que nous réalisons proviennent des
Américains, mais il y a toute une facture d’entraînement à régler
de ce point de vue. De même, l’aide médicale que nous avons au
Canada n’a pas d’égale, si vous voulez mon avis; je voudrais garder
mes techniciens médicaux canadiens à mes côtés.

Théoriquement, oui, c’est là une possibilité, mais il faut faire
certaines mises en garde, et il faudrait s’attacher davantage aux
questions de l’approvisionnement et de l’aide technique. Nous
avons besoin de cette chaîne-là, à mon avis. Certains Américains
peuvent assurer les services, oui, mais nos véhicules sont différents
de ceux des Américains; ce serait donc une autre série de véhicules
neufs qu’il faudrait acquérir, et la formation ne se fait pas très
facilement sur le théâtre des opérations.

Le sénateur Lang : Comme vous venez de l’entendre plus tôt,
nous avons entendu parler de gouvernance et de la fragilité de
l’édifice et des faiblesses du gouvernement afghan. Tout de même,
les Canadiens se demandent pendant quelle période nous devrions
demeurer en Afghanistan si nous révisons la position que nous
avons déjà adoptée. Si la position était révisée, ma question
porterait sur l’entraînement des forces afghanes. Avec l’effectif à
votre disposition, les forces aériennes seraient-elles en mesure
d’assumer la pleine responsabilité des choses d’ici cinq ans?

Col Burt : Voilà une très bonne question. Je ne peux y répondre.

Le sénateur Lang : J’aimerais savoir ce que vous en pensez,
vous qui êtes sur le terrain.

Col Burt : Le brigadier-général Labbé a déjà déclaré que ce
sont de très bons soldats au niveau tactique. Bon nombre de
jeunes sous-officiers et de jeunes officiers sont très bons. Comme
je l’ai dit, la 1re brigade du 205e Corps du général Bashir saisit de
quoi il retourne. Je ne suis pas convaincu que ce soit le cas aux
autres niveaux, mais je sais qu’il y a beaucoup de travail qui se fait
au Commandement régional (Sud) et au niveau de la FIAS pour
fusionner l’ensemble.

Je ne suis pas sûr des progrès qu’ils ont pu réaliser à ce niveau-
là. Je n’ai pas communiqué avec mon successeur depuis que je suis
revenu. Il a été très occupé à faire son travail là-bas. Par contre, je
sais que toute la situation de l’ELMO a sensiblement évolué. Il y a
de nombreux soldats là-bas maintenant, si bien que le nombre de
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Afghan troops with reference to coalition troops is almost 1 to 1
now — or perhaps even more coalition troops than Afghan troops.
It is a very difficult situation to ensure that everyone has Afghan
troops to lead in all of the operations.

Will it be five years? I answered this question in Calgary. How
long is a piece of string? That is something you cannot predict.
For example, an artillery school is missing at the institutional
level. Our guys are teaching their people artillery from scratch,
and we sometimes lose them to other tasks. These things at the
institutional level in Canadian Forces Base Gagetown, New
Brunswick, or CFB Saint-Jean, Quebec, are not in combat, but it
is preparing them to go. When we get the people, they have
already gone through the basic training. We get them and, as I
often say, their training is on-the-job training, and the targets
shoot back. That is the difference.

Capacity building is going through the drills before you go out,
and then you go out, and when you come back, you review how
the operation went or how it did not go. From there you improve,
and every time you go out, you get better at that. That is what our
soldiers are doing in the OMLT, going out there in the face of
danger. Providing value as an OMLT is not just about helping
make the plan. It is when things do happen that you have the
ability to call in third-dimension support: the helicopter to
evacuate the wounded from the Afghan National Army, to help
patch them up on the ground, to call in artillery or gunships to
break the battle or bring it to the enemy. That is what we provide,
and the Afghans are not there yet. They do not have their own
aviation, and their artillery still has many challenges because
many people are illiterate. We have been teaching them math and
how to read and write. Can you imagine how much difference one
degree of error with the guns makes?

They are doing well. They can fire illuminating for their own
operations. They have a while to go because there is no
institutional base. They get basic training, and then they are right
in. They do not get basic arms training such as we have in Canada.

The Chair: When you went out, were you mostly in a firefight?

Col. Burt: Not me. I had only one experience personally, but I
was out right after or within a couple of kilometres of firefights,
or sometimes closer. I had at least two groups that, for a period of
two months, were being fired at every day. During my six-month
period — I did not calculate exactly — I think there was only
three or four days or a month maximum that there was not
something happening somewhere, and not just firefights but
improvised explosive devices, IEDs, as well. As far as I am
concerned, that is part of the deal.

soldats afghans par rapport au nombre de soldats membres de la
coalition équivaut presque maintenant à un rapport de un pour
un— sinon il y a peut-être plus de soldats du côté de la coalition
que du côté des Afghans. Il est très difficile de faire en sorte que
tous puissent compter sur des troupes afghanes pour diriger
toutes les opérations.

Est-ce que cela pourra se faire d’ici cinq ans? J’ai répondu à
cette question-là à Calgary. Quelle est la longueur d’un bout de
ficelle? On ne saurait le prédire. Par exemple, il n’y a pas d’écoles
d’artillerie au niveau institutionnel. Nos gars enseignent l’artillerie
là-bas à partir de rien et, parfois, les gens sont envoyés à d’autres
tâches. Au niveau institutionnel, ce sont des choses qui
s’enseignent à la base des Forces canadiennes à Gagetown, au
Nouveau-Brunswick, ou à la base de Saint-Jean, au Québec, et
qui ne relèvent pas du combat en tant que tel, mais qui préparent
les soldats à faire leur travail. Lorsque les gens nous arrivent, ils
ont déjà subi l’entraînement de base. Ils nous arrivent et, comme
je le dis souvent, ils sont formés sur le terrain même, et les cibles
tirent des coups de feu aussi. Voilà la différence.

Renforcer la capacité, c’est faire les exercices avant d’aller au
combat, puis on y va et, au retour, on examine l’opération pour
savoir si elle s’est déroulée ou non. De là, on s’améliore, et chaque
fois qu’on va au combat, on devient meilleur. C’est ce que font
nos soldats au sein de l’ELMO, au combat, devant le danger qu’il
y a là. La valeur de l’ELMO ne réside pas seulement dans le fait
d’aider à dresser le plan. C’est lorsque les choses se bousculent
qu’il faut pouvoir recourir à une aide dite de troisième
dimension : l’hélicoptère qui viendra chercher les blessés de
l’Armée nationale afghane, avec les techniciens qui leur
prodigueront des soins sur le terrain, vont pouvoir compter sur
l’artillerie ou une canonnière pour porter un coup décisif dans une
bataille ou attaquer carrément l’ennemi. C’est ce que nous faisons,
et les Afghans n’y arrivent pas encore eux-mêmes. Ils ne comptent
pas sur leur propre aviation, et leur artillerie a encore de
nombreux problèmes à régler, étant donné que bien des gens
sont illettrés. Nous leur enseignons l’arithmétique, la lecture et
l’écriture. Pouvez-vous imaginer la différence que représente une
erreur d’un seul degré quand on utilise un canon?

Ils se tirent bien d’affaire. Ils peuvent illuminer leurs propres
opérations. Ils ont encore du chemin à faire, étant donné qu’il n’y
a pas de base institutionnelle. Ils subissent leur entraînement de
base, puis plongent. Ils ne reçoivent pas de formation de base sur
le maniement des armes à feu comme nous le faisons au Canada.

La présidente : Lorsque vous êtes sorti, vous avez connu
surtout des échanges de feu?

Col Burt : Pas moi. J’en ai connu un personnellement, mais je
me suis trouvé sur les lieux tout de suite après un échange de feu
ou encore je me suis trouvé à quelques kilomètres de l’échange,
parfois plus près que ça. J’ai au moins deux groupes qui, sur une
période de deux mois, se faisaient tirer dessus tous les jours.
Durant mon séjour de six mois— je n’ai pas fait le calcul exact—,
je crois qu’il y a eu trois ou quatre jours ou un mois au plus où il
n’y a pas quelque chose qui se passait quelque part, et je ne parle
pas seulement des échanges de feu, mais aussi des engins explosifs
improvisés. Si vous voulez mon avis, cela fait partie de la chose.
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[Translation]

Senator Pépin:We have heard from witnesses that it is easier to
train a soldier than a police officer. Can you explain that to us?

Col. Burt: For a soldier, of course. I am a soldier; I am able to
train a soldier more easily, but I am not trained to train a police
officer. Yes, I understand the mechanisms of the rule of law and
things of that nature. I can show a peace officer only what I think
is right and how to survive on a battlefield because the Afghan
police force is sometimes on a battlefield. A soldier will say that it
is easier to train a soldier than a member of the RCMP. That is
why the RCMP is in the theatre. There is a lot of focus on training
the Afghan police force.

Senator Pépin: With the RCMP?

Col. Burt: With the RCMP, yes.

[English]

Senator Meighen: Colonel Burt, I think Senator Pépin touched
on my question. As I understand it, the POMLTs, the Police
Operational Mentor and Liaison Teams, were a unit of the
OMLTs. To what extent can you comment on the success of those
efforts? It is pretty clear that the OMLTs were quite an inspired
concept and have just become better and better. The customer
you are dealing with in the POMLTs is perhaps a more
challenging customer. How successful has that been, and should
we continue with those efforts?

Col. Burt: Until the end of 2011, yes.

Senator Meighen:Well, maybe afterwards, who knows, but you
do not have to comment on that.

Col. Burt: When we started the POMLT, it was not just
soldiers; it was military police as well. They have police training
that bridges at least some of the gaps that we have as soldiers. I
trained the group. When we got into theatre, we changed the
focus. The second guy in charge would be military police, or vice
versa. We have combat experience from the infantry soldiers or
armoured, which I had at the time, paired off with military police,
which have the peace agent understanding. Those two groups
work together. As much as possible, when we talk about policing,
it is the military police that gives lectures or training and mentors
the Afghans when they go into the villages to speak to the people.
When we talk about combat and manoeuvring, that is when the
infantry personnel would show them that if we are in contact, this
is how we get out of it.

Senator Meighen: The Afghan National Police are used as
combat units, are they not?

Col. Burt: Not as combat units.

Senator Meighen: As auxiliary forces?

[Français]

Le sénateur Pépin : Les témoins nous ont dit qu’il est plus facile
de former un soldat qu’un agent de police. Est-ce que vous pouvez
nous expliquer ce que cela veut dire?

Col Burt : Pour un soldat, c’est sûr. Je suis un soldat, je suis
capable d’entraîner un soldat plus facilement, mais je ne suis pas
entraîné pour former un policier. Oui, je comprends les mécanismes
de la primauté du droit et des affaires. Je peux seulement montrer à
un agent de la paix ce que moi, je pense être correct et comment
survivre sur un champ de bataille parce que la police afghane est
parfois sur un champ de bataille. Un soldat va dire qu’il est plus
facile d’entraîner un soldat qu’un membre de la GRC. C’est
pourquoi les membres de la GRC sont dans le théâtre. On a
beaucoup mis l’accent sur l’entraînement de la police afghane.

Le sénateur Pépin : Avec la GRC?

Col Burt : Avec la GRC, oui.

[Traduction]

Le sénateur Meighen : Colonel Burt, je crois que le sénateur
Pépin a effleuré ma question. Si je comprends bien, les ELMOP,
les Équipes de liaison et de mentorat opérationnel de police,
faisaient partie des ELMO. Dans quelle mesure pouvez-vous
parler du succès des efforts déployés là? Il est assez évident que les
ELMO représentent un concept assez inspiré qu’elles n’ont fait
que s’améliorer. Le client auquel vous avez affaire dans ce cas est
peut-être un peu plus difficile. Jusqu’à quel point ont-elles été un
succès et est-ce que nous devrions continuer ces efforts?

Col Burt : Jusqu’à la fin de 2011, oui.

Le sénateur Meighen : Eh bien, peut-être après, qui sait, mais
vous n’avez pas à réagir à cela.

Col Burt : À l’époque où nous avons lancé l’ELMOP, il n’était
pas uniquement question de soldats; il était question de la police
militaire aussi. Cette dernière a subi un entraînement policier qui
comble certaines des lacunes que nous avons en tant que soldats.
J’ai entraîné ce groupe-là. Arrivés sur le théâtre des opérations,
nous avons corrigé le tir. C’est le membre de la police militaire qui
devenait le deuxième responsable ou inversement. Il y a une
expérience des combats du côté des fantassins ou des blindés; à
l’époque, j’avais jumelé les gens avec la police militaire, de sorte
que l’agent de la paix puisse comprendre. Ces deux groupes-là
travaillent ensemble. Dans la mesure du possible, là où il est
question d’affaires policières, c’est la police militaire qui donne
des conférences ou dispense une formation aux Afghans, qui agit
comme mentor auprès d’eux, lorsqu’on va dans les villages pour
parler aux gens. S’il est question de combat et de manœuvres, c’est
là que le personnel d’infanterie entre en scène pour montrer que,
en cas d’affrontement, voici comment on se tire d’affaire.

Le sénateur Meighen : La Police nationale afghane est utilisée à
la manière d’unités de combat, n’est-ce pas?

Col Burt : Pas comme unités de combat.

Le sénateur Meighen : Comme forces auxiliaires?
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Col. Burt: They are used as police forces. With any operation we
did, as much as possible, the Afghan National Army would not go
into any of the houses or compounds first; it would be the Afghan
National Police. It is the same in Canada. We would not want our
own soldiers going into our own villages. We do outer core. It was
always focused on the Afghan National Police. When there was a
hostile environment, this would change, but as much as possible we
would do that. Before any coalition went into any house, the
Afghan National Security Forces would be the priority.

Senator Manning: You may not be able to give full disclosure,
but certainly post-2011, with respect to the timelines of training
and mentoring to Afghans, in both the police and the army, in
your view does mentoring have to continue on past 2011 for these
individuals and the country of Afghanistan to be prepared to take
care of themselves, more or less? Will they be ready in
February 2011 to take control, in your view?

Col. Burt: No, they will not. We have come a long way in three
years to build their new capacity and to take the leadership
training to the other units being built. The Americans are working
with us now. They understand the OMLT role and are training
with us in theatre. As the units improve, they have fewer OMLT
personnel and work more with the company. A full coalition
company will work with the Afghan company, not cutting out but
reducing the number of OMLT personnel required to do the job.
This will take time. The OMLT personnel, per se, would be
moved on to other units that require the basic training.

With respect to the numbers that they talk about having in the
future, they will still need some mentoring at all levels.

The Chair: Did I hear you right to say that you are not just
training the Afghans but are now training the Americans or other
coalition forces?

Col. Burt: When I left, I had an American Embedded Training
Team, ETT, come in with an extra kandak. We showed him how
Canadians do it. I made sure he learned the same as we did. That
is Canada’s 1-205 Brigade, and we are proud of that. They were
responsible for the elections.

As we move toward 2011, 1-205 Brigade has to keep some of
the leadership there and will not need much mentoring. However,
the new brigades that we are building will require mentoring and
always the three-dimensional support. They do not have that
capacity. They will be there for a while.

Senator Manning: What do you mean by that?

Col. Burt: As I said earlier, it is the artillery, medical
evacuation, helicopter support and airships coming in and
attacking. They do not have those resources to do that.

Col Burt : Elle sert de forces policières. Dans toute opération
de notre part, autant que possible, l’Armée nationale afghane
n’entrait pas en premier dans les maisons ou les complexes. C’est
la Police nationale afghane qui le faisait. C’est la même chose au
Canada. Nous ne voudrions pas que nos soldats entrent dans les
villages. Nous restons à la périphérie. C’est toujours la Police
nationale afghane qui était à l’avant-plan. Si on était en terrain
hostile, cela changeait, mais, autant que possible, nous procédions
de cette façon-là. Avant qu’un membre de la coalition ne pénètre
dans une demeure quelconque, les Forces de la sécurité nationale
afghane passaient en premier.

Le sénateur Manning : Vous n’allez peut-être pas être en
mesure de tout dire, mais, certainement, après 2011, si on songe
au calendrier de formation et au travail de mentorat effectué
auprès des Afghans, tant dans la police que dans l’armée, à votre
avis, le travail de mentor doit-il se poursuivre après 2011 pour que
les personnes en question et le pays de l’Afghanistan soient prêts à
se prendre en main, plus ou moins? Les gens vont-ils être prêts en
février 2011 à prendre la situation en main, à votre avis?

Col Burt :Non, ils ne le seront pas. Nous avons fait en trois ans
un long chemin pour édifier leur nouvelle capacité et dispenser la
formation de direction aux autres unités qui se créent. Les
Américains travaillent avec nous maintenant. Ils comprennent le
rôle de l’ELMO et dispensent la formation avec nous sur le
théâtre des opérations. Au fur et à mesure que les unités
s’améliorent, elles comptent moins de membres de l’ELMO et
travaillent davantage avec la compagnie. C’est une compagnie
entière de la coalition qui travaille aux côtés de la compagnie
afghane non pas pour éliminer la présence des membres de
l’ELMO, mais plutôt pour en réduire le nombre qu’il faut pour
faire le travail. Cela prendra du temps. Le personnel de l’ELMO,
lui, intégrera d’autres unités où il faut un entraînement de base.

Si on songe aux nombres qu’ils envisagent pour l’avenir, disons
qu’ils ont encore besoin de mentorat à tous les niveaux.

La présidente : Est-ce que je vous ai bien entendu dire que vous
formez non seulement les Afghans, mais également les Américains
et d’autres forces de la coalition?

Col Burt : Lorsque je suis parti, j’avais accueilli une équipe de
formation intégrée américaine avec un kandak de plus. Nous lui
avons montré comment les Canadiens procèdent. Je me suis
assuré qu’elle apprenait les mêmes choses que nous. Il s’agit de la
brigade 1-205, et nous en sommes fiers. C’est cette brigade qui
s’est occupée des élections.

D’ici 2011, la brigade 1-205 doit continuer de diriger là-bas et
n’aura pas besoin de beaucoup de mentorat. Cependant, les
nouvelles brigades que nous sommes en train de constituer en
auront besoin et auront toujours besoin du soutien tridimensionnel.
Elles n’ont pas cette capacité. Elles seront là-bas pendant un certain
temps.

Le sénateur Manning : Que voulez-vous dire?

Col Burt : Comme je l’ai dit plus tôt, il s’agit de l’artillerie, de
l’évacuation sanitaire, du soutien héliporté et des avions qui
arrivent et qui attaquent. Ils n’ont pas les ressources pour faire cela.
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When we are talking about an Afghan national brigade that is
tactically sound, they are able to do everything: plan, execute and
sustain their operations. However, we still provide third-
dimension support, which they are still building. The artillery is
getting close, but they still have further to go because of the
illiteracy, and they do not have an institution. Some of the
leadership training that we do for the artillery is required for the
new infantry. There is always a cycle going back again. We need
to institutionalize some of these support arms to provide that
third dimension.

Senator Cordy: Thank you for being with us today.

The OMLT is a wonderful way to go in training the Afghan
people. You used the analogy of the hockey coach. As a former
teacher, I used to say that the teacher should be the guide on the side
and not the sage on the stage, which seems to be what you are doing.

The training, advising, modelling and attitudes are an excellent
way for people to learn. However, everyone comes to learning at a
different stage. You made reference briefly to literacy, reading
and writing. If, in fact, they are going to take over leadership roles
in the Afghan army, then they will have to be literate.

Where do you start? I know the part about taking them out
and training and working with them. However, what do you do
before that, since everyone comes to you at a different point?

Col. Burt: I apologize if I gave the impression that they are all
illiterate. The members of the officer corps are very literate. They
can write orders, and we made sure that orders were written, as
much as possible. They are meticulous in accounting, and
especially with personnel. Auditors come down from Kabul to
check their books.

The members of the officer corps, as far as I am concerned, are
literate in many aspects; it is their planning for operations that we
are teaching them how to do. Canada is heading up a staff college
in Kabul, which teaches them the military writing style for orders,
et cetera. That is one of the things Canadians are doing in Kabul
at the moment. Some of their senior officers go through
commanding officer courses and learn tactics and operational
art at their level. There is a large degree of literacy.

We start at junior leader training, how to train and survive in
the field for the young NCOs. We were trying to give the
reconnaissance platoon a course, but they did not know how to
read. How can you read a map if you do not know how to read?
We had to go back a step and start there. A course that should
take about three weeks took two and a half months, but we had
them reading.

Pour que la brigade nationale afghane soit adéquate sur le plan
tactique, elle doit être capable de faire tout, c’est-à-dire de
planifier, d’exécuter et de maintenir ses opérations. Cependant,
nous fournissons encore la troisième dimension du soutien, qu’elle
est encore en train de mettre au point. L’artillerie est presque à
niveau, mais il reste encore du travail à faire à cause de
l’analphabétisme, et les Afghans n’ont pas d’établissement. Une
partie de la formation de dirigeants que nous offrons pour
l’artillerie est nécessaire pour la nouvelle infanterie. C’est un cycle
qui recommence chaque fois. Nous devons institutionnaliser
certaines de ces composantes de soutien pour pouvoir fournir
cette troisième dimension.

Le sénateur Cordy : Merci d’être parmi nous aujourd’hui.

L’ELMO est une excellente façon de procéder pour former les
Afghans. Vous l’avez comparée à l’entraîneur d’une équipe de
hockey. Quand j’étais enseignante, je disais toujours qu’un
enseignant devrait être un guide discret, et non un sage qui
occupe toute la scène, et il semble que vous suiviez ce principe.

La formation, les conseils, le modelage et les attitudes sont une
excellente façon pour les gens d’apprendre. Cependant, tout le
monde commence son apprentissage à une étape différente. Vous
avez parlé brièvement de l’alphabétisation, de la lecture et de
l’écriture. Si les gens dont nous parlons doivent bel et bien
assumer à leur tour des rôles de dirigeants au sein de l’armée
afghane, ils doivent savoir lire et écrire.

Par où commencez-vous? Je sais que vous les amenez, leur
donnez une formation et travaillez avec eux. Cependant, que
faites-vous avant cela, puisqu’ils se présentent tous devant vous
avec des connaissances différentes?

Col Burt : Je suis désolé si j’ai laissé entendre qu’ils sont tous
analphabètes. Les membres du corps des officiers savent très bien
lire et écrire. Ils sont capables de rédiger les ordres, et nous nous
sommes assurés que les ordres étaient écrits, le plus possible. Ils
sont méticuleux dans leur travail de comptabilité, et surtout avec
le personnel. Les vérificateurs viennent de Kaboul pour vérifier
leurs livres.

Pour moi, les membres du corps des officiers possèdent les
connaissances voulues à de nombreux égards; c’est la façon de
planifier les opérations que nous leur enseignons. Le Canada
dirige un collège d’état-major à Kaboul, où on leur enseigne à
rédiger des ordres dans le style militaire, et ainsi de suite. C’est
l’une des choses que les Canadiens font à Kaboul en ce moment.
Certains officiers supérieurs afghans suivent des cours pour les
commandants et apprennent la tactique et l’art opérationnel à
leur niveau. Ils sont nombreux à savoir lire et écrire.

Nous commençons par la formation de chefs subalternes sur
l’entraînement et la survie sur le terrain pour les jeunes sous-
officiers. Nous avons essayé de donner un cours au peloton de
reconnaissance, mais les soldats ne savaient pas lire. Comment
peut-on s’orienter à l’aide d’une carte si on ne sait pas lire? Nous
avons dû faire un pas en arrière et commencer par ça. Un cours
qui aurait dû prendre environ trois semaines a pris deux mois et
demi, mais nous avons réussi à faire en sorte qu’ils puissent lire.
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Senator Cordy: Going back to Senator Manning’s comment, in
February of 2011, will the OMLT be considered military or
developmental? Will they be asked to leave?

You talked about explaining to the Americans or almost
mentoring the Americans about the type of things that you are
doing. Are there other NATO countries that are doing this type of
mentoring?

Col. Burt: Yes, many countries are doing mentoring. The
British units are there, the Dutch, and the Australians. Many
NATO countries are doing mentoring at different levels and in
different areas. The French have a team in the north. I do not
have all the details of each mentoring team.

Senator Cordy: We are talking about leaving Afghanistan at the
end of February. Would OMLT be considered a developmental
operation or a military operation? It is done with the military.

Col. Burt: The mentoring team is operations. For training, you
go back behind the wire. You do not go outside the wire; you just
do training. It is not what we would call pure combat, but you are
still in a risky area.

Senator Mercer: Colonel, thank you for being here.

I want to go back to a question that I asked the earlier witness,
Brigadier-General Labbé. He talked about our training of the
Afghan brigade. My question to him was how many brigades it
will take to provide the stability needed to make Afghanistan a
stable country.

Do you have an answer to that? How far away are we from
helping them provide for their own security? How many more
brigades need to be trained before security is achieved?

Col. Burt: That is a hypothetical question in one sense because
as we provide stability to a certain area and as the police improve,
then that brigade can move to provide security elsewhere. I
cannot answer that question with specific numbers. I know that
the first step is Afghan National Army units with the Afghan
National Police. As the police numbers increase, there is an offset.
Each province has different challenges, so I do not know the exact
numbers. Certainly, General Bashir would have liked another
brigade in the area where he was. Kandahar should have two
national brigades in his mind, but that is hypothetical. It is
important to have the Afghan National Army in the area where
we were.

Senator Lang: I refer to a press statement that was released
April 29 in the Washington Post, which goes back to security.
Could you explain where we started three years ago, where we are
today and where we are going? The article states that of the
121 Afghan districts considered crucial to winning the war,

Le sénateur Cordy : Pour en revenir au commentaire du
sénateur Manning, en février 2011, les activités de l’ELMO
seront-elles considérées comme étant militaires ou de formation?
Demandera-t-on à l’ELMO de partir?

Vous avez parlé d’expliquer aux Américains le genre de choses
que vous faites ou presque de les encadrer à cet égard. Y a-t-il
d’autres pays de l’OTAN qui offrent ce genre de mentorat?

Col Burt : Oui, de nombreux pays font du mentorat. Les unités
britanniques sont là, comme les Hollandais et les Australiens. Bon
nombre de pays membres de l’OTAN font du mentorat à
différents égards et dans des régions différentes. Il y a une
équipe française dans le Nord. Je ne connais pas les détails
concernant chacune des équipes de mentorat.

Le sénateur Cordy : Nous parlons de quitter l’Afghanistan à la
fin de février. L’ELMO serait-elle considérée comme une
opération de formation ou comme une opération militaire? Elle
travaille auprès de l’armée.

Col Burt : L’équipe de mentorat fait partie des opérations.
Pour la formation, on revient dans la zone sécurisée. On n’en sort
pas et on ne fait que de la formation. Ce n’est pas ce que nous
appellerions du pur combat, mais ça se passe quand même dans
une zone dangereuse.

Le sénateur Mercer : Merci d’être ici, colonel.

Je veux vous poser une question que j’ai posée plus tôt à l’autre
témoin, le brigadier-général Labbé. Il a parlé de la formation que
nous offrons à la brigade afghane. La question que je lui ai posée,
c’est : combien de brigades faudra-t-il pour faire de l’Afghanistan
un pays stable?

Pouvez-vous répondre à cette question? Dans combien de
temps les Afghans pourront-ils assurer leur propre sécurité?
Combien de brigades faut-il encore former avant que la sécurité
soit assurée?

Col Burt : C’est une question de nature hypothétique dans un
sens parce que, lorsque nous stabilisons une région donnée et que
la police devient plus efficace, alors la brigade en question peut
aller assurer la sécurité ailleurs. Je ne peux pas répondre à cette
question en vous donnant des chiffres précis. Je sais que la
première étape, c’est des unités de l’Armée nationale afghane avec
la Police nationale afghane. Lorsque le nombre de policiers
augmente, il y a un contre-balancement. Chaque province est aux
prises avec des problèmes différents, alors je ne connais pas les
chiffres exacts. Il est certain que le général Bashir aurait aimé
avoir une autre brigade dans la région où il se trouvait. Selon lui,
il y aurait dû y avoir deux brigades nationales à Kandahar, mais
c’est hypothétique. Il est important que l’Armée nationale
afghane soit présente dans la région où nous étions.

Le sénateur Lang : Je me réfère à une déclaration à la presse
publiée le 29 avril dans le Washington Post et qui a aussi trait à la
sécurité. Pouvez-vous expliquer où nous avons commencé il y a
trois ans, où nous en sommes aujourd’hui et vers où nous nous
dirigeons? Selon l’article, il y a 121 districts en Afghanistan qui
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29 districts are classified as being sympathetic to the government;
48 are sympathetic to the Taliban; and the remaining 44 are
waiting to see which way the wind will blow.

In the past three years, we have gone from 5 to 10 sympathetic
districts to 29 such districts. What will we do to get over the hump
so that a majority of districts support NATO and the national
Afghan cause? This is cause for concern. I would not want to be
running as a candidate in an election there right now.

Col. Burt: I can speak about the Kandahar region. Remember
that when Canadians arrived in Afghanistan in 2006, there were
about 500 Afghan National Army troops. The Canadian battle
group was alone in an area of 1500 square kilometres plus
Kandahar City. From 2006 to 2009, we were basically holding a
thin red line. I used to say that we have to mow the lawn and go
back to our compounds. The lawn grows back again, so we would
go out and mow it again. With the increase in troops, we can start
doing proper counterinsurgency, which we could not do until 2009.

We had six kandaks, which equates 3,500 Afghan National
Army troops, in the area in 2009, plus the Canadian battle group
and the American battle brigade, which was another 3,000, in the
same area. As I understand it, they have almost doubled that
number since I left. With those numbers, we can begin to
concentrate on the people. We used to leave after we cleared the
enemy out, but then they would come back. Now, we are living in
the villages with the people, the Afghan National Army, the
Afghan National Police and the coalition forces.

The people show us where the IEDs are located. We find more
than 80 per cent of them before they go off. It is a very high
number. Living amongst the people creates the necessary sense of
security. That is what we were doing when I left and, as I
understand it, there is the same progress in counterinsurgency
spreading into the Panjwaii area, where we were. One month after
I left, a battle group went up to clear a village but the Taliban had
left. The elders showed Canadian soldiers where all the IEDs were
in the village, where Canadian soldiers are living now with the
Afghan National Army. That presence is required for stability.
Without it, the people are afraid because when the soldiers are not
in the village, the Taliban come back at night and kill. Our
presence has made a big difference.

The Chair: We are told by some Americans that we do that job
best because we can move in smaller numbers. Many other
countries, including America, cannot do that. I am speaking of
moving three or four people into a village to stay with the people.

sont considérés comme étant essentiels pour gagner la guerre,
dont 29 sont vus comme étant en faveur du gouvernement et 48,
en faveur des talibans, alors que les 44 qui restent attendent de
voir de quel côté le vent va tourner.

Au cours des trois dernières années, le nombre de districts en
faveur du gouvernement est passé de cinq ou dix à 29. Qu’allons-
nous faire pour arriver à ce qu’une majorité de districts soient en
faveur de l’OTAN et la cause nationale afghane? C’est une source
de préoccupation. Je ne voudrais pas être candidat à une élection
là-bas en ce moment.

Col Burt : Je peux vous parler de la région de Kandahar.
N’oubliez pas que, lorsque les Canadiens sont arrivés en
Afghanistan en 2006, il y avait environ 500 soldats dans l’Armée
nationale afghane. Le groupement tactique canadien était seul dans
une région de 1 500 kilomètres carrés plus la ville de Kandahar.
De 2006 à 2009, en gros, nous protégions une mince ligne rouge. Je
disais que nous devions arracher la mauvaise herbe et rentrer dans
nos quartiers. Elle repoussait, alors nous sortions et l’arrachions de
nouveau. Grâce à l’accroissement du nombre de soldats, nous
pouvons commencer à prendre des mesures anti-insurrectionnelles
adéquates, ce que nous ne pouvions pas faire avant 2009.

Nous avions six kandaks dans la région en 2009, ce qui
équivaut à 3 500 soldats de l’Armée nationale afghane, plus le
groupement tactique canadien et la brigade tactique américaine,
c’est-à-dire encore 3 000 soldats, dans la même région. D’après ce
que je sais, on a presque doublé ce chiffre depuis que je suis rentré.
Avec cette quantité de soldats, nous pouvons commencer à nous
concentrer sur les gens. Avant, nous partions après avoir chassé
l’ennemi, mais il revenait. Aujourd’hui, nous vivons dans les
villages avec les gens, avec les soldats de l’Armée nationale
afghane, avec les agents de la Police nationale afghane et avec les
membres des forces de coalition.

Les gens nous montrent où se trouvent les IED. Nous en
trouvons plus de 80 p. 100 avant qu’ils n’explosent. C’est une
proportion très élevée. Vivre parmi les gens crée le sentiment de
sécurité nécessaire. C’est ce que nous faisions lorsque je suis parti,
et, d’après ce que je sais, les choses évoluent de la même façon sur
le plan de la contre-insurrection dans la région de Panjwaii, où
nous nous trouvions. Un mois après mon départ, un groupement
tactique est allé chasser les talibans d’un village, mais ils étaient
déjà partis. Les aînés ont montré aux soldats canadiens où se
trouvaient les IED dans le village, où les soldats canadiens vivent
aujourd’hui avec les soldats de l’Armée nationale afghane. Cette
présence est nécessaire pour assurer la stabilité. Sans elle, les gens
ont peur, parce que, lorsque les soldats ne sont pas dans le village,
les talibans reviennent la nuit et commettent des meurtres. Notre
présence a vraiment changé les choses.

La présidente : Des Américains nous ont dit que c’est nous qui
faisons le mieux ce travail parce que nous sommes en mesure de
nous déplacer en petits groupes. Bon nombre de pays, y compris
les États-Unis, ne peuvent pas faire cela. Je parle d’envoyer trois
ou quatre personnes dans un village pour qu’elles y demeurent
avec les gens.
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Col. Burt: I believe the Americans are learning how to do it
that way. General McChrystal is pushing it that way. After I left,
they embedded Americans with the Canadians at all levels to
learn how we do our business in the villages. They have a different
risk tolerance, but a number of them would go out with four
members of the Afghan National Army. I could go out with two
members of the Afghan National Army, but they had to have four
at minimum back then. However, I believe that has changed.

Senator Lang: From your evaluation and knowledge, would
you say that the statistics I quoted earlier are fairly accurate?

Col. Burt: I could not come close to your answer on that.

Senator Segal: I will ask you to put on your present hat as
Director of Future Security Analysis. How important is
Afghanistan to Canada’s security as we speak? We heard from
one witness, retired Brigadier-General W. Donald Macnamara,
who said that Canadian allied forces have been busy in that part
of the world for a very long time for good, substantial and
compelling historic reasons.

Your new role looks at the larger picture of where Afghanistan
fits and the whole Afghanistan-Pakistan nuclear process. Do you
have a view on this? Is it still a critical issue, or will it diminish in
importance over time?

Col. Burt: My present job does not look at events per country.
Rather, I look to the future and what we might need in 20 years.
Many things can change in that length of time. I cannot say that I
have any opinion on that national interest.

Senator Segal: In your judgment, is the capacity that we have
built in Afghanistan through your services and those of other fine
officers, enlisted personnel, NCOs and others needed in terms of
our future security planning, notwithstanding that particular
theatre but other theatres that might become important for us?

Col. Burt: I always finish my briefings with the fact that
mentoring is training and fighting. Canadian soldiers are
outstanding mentors. In my view, the OMLT principle is
outstanding for future failed and failing states somewhere else.
Yes, that principle should be brought forward.

Senator Dallaire: I once had reports of batteries from my
regiment firing between 4,000 and 6,000 rounds of artillery over
six months in support of operations in our area alone. Do you see
the combat nature, in the context of the movement to greater
capacity, of both the Afghan National Army and the American
forces continuing at the current level or waning over the next year
and a half?

Col Burt : Je crois que les Américains sont en train d’apprendre
à le faire. Le général McChrystal fait des pressions en ce sens.
Après mon départ, on a jumelé des Américains avec les Canadiens
à tous les niveaux pour qu’ils puissent apprendre comment nous
procédons dans les villages. Leur degré de tolérance au risque est
différent, mais un certain nombre d’entre eux accompagnaient
quatre membres de l’Armée nationale afghane. Je pourrais être
accompagné de deux membres de l’Armée nationale afghane,
mais, à l’époque, il fallait que ce soit quatre. Je pense cependant
que ça a changé.

Le sénateur Lang : Selon votre estimation et vos connaissances,
diriez-vous que les chiffres que j’ai cités tout à l’heure sont assez
proches de la réalité?

Col Burt : Je ne pourrais vraiment pas vous répondre.

Le sénateur Segal : Je vais vous demander de répondre en tant
que directeur, Analyse de la sécurité future, c’est-à-dire le poste
que vous occupez actuellement. Quelle est l’importance de
l’Afghanistan par rapport à la sécurité du Canada en ce
moment? Un témoin que nous avons entendu, le brigadier-
général à la retraite W. Donald Macnamara, nous a dit que les
forces alliées canadiennes étaient présentes dans cette partie du
monde depuis très longtemps pour des raisons historiques justes,
importantes et convaincantes.

Dans le cadre de votre nouveau rôle, vous devez envisager de
façon générale la place qui revient à l’Afghanistan et tout le
processus nucléaire d’Afghanistan et du Pakistan. Avez-vous une
opinion là-dessus? Est-ce encore un enjeu fondamental, ou est-ce
que son importance va diminuer avec le temps?

Col Burt : Dans le cadre de mon poste actuel, je n’examine pas
les événements qui se déroulent dans chacun des pays. J’envisage
plutôt l’avenir et ce dont nous pourrions avoir besoin dans 20 ans.
Beaucoup de choses peuvent changer en 20 ans. Je ne peux pas
dire que j’ai une opinion sur cette question d’intérêt national.

Le sénateur Segal : Selon vous, est-ce que la capacité que nous
avons mise au point en Afghanistan grâce à vos services et à ceux
d’autres excellents officiers, gradés, hommes de troupes et sous-
officiers, entre autres, est nécessaire pour notre planification en
matière de sécurité, compte tenu non pas de ce théâtre d’opérations
en particulier, mais plutôt d’autres théâtres d’opérations qui
pourraient devenir importants pour nous?

Col Burt : Je termine toujours mes séances d’information en
énonçant le fait que le mentorat, c’est la formation et le combat.
Les soldats canadiens sont d’excellents mentors. À mon avis, le
principe de l’ELMO serait un excellent principe à appliquer à
d’autres États en déroute ou États non viables. Oui, ce principe
devrait être conservé.

Le sénateur Dallaire : J’ai déjà reçu des rapports selon lesquels
les batteries de mon régiment avaient tiré entre 4 000 et
6 000 coups de pièce d’artillerie sur une période de six mois à
l’appui des opérations, dans notre région seulement. Dans le
contexte du mouvement d’accroissement de la capacité, prévoyez-
vous que l’Armée nationale afghane et les forces américaines
maintiennent l’intensité des combats ou prévoyez-vous un déclin
au cours de l’année et demie qui vient?

4:30 National Security and Defence 10-5-2010



Col. Burt: Over the last couple of months, I noticed that there
was much less use of artillery in the area that we have stabilized.
Outside of that area, especially in the area of Zari and Panjwaii,
there will still be a requirement for lots of lawn mowing.

Senator Dallaire: Will that continue for a time?

Col. Burt: It will continue until we have more people to provide
greater stabilization. Remember that the area where many of
these actions took place is outside the area of Kandahar Province,
where we have 85 per cent support. It is to the west in an area
where most of the population are pro-Taliban. It is a very volatile
region. Currently, we are trying to protect the 85 per cent.
However, a great deal of action will take place in that area to the
west of Kandahar for a while, although I could not say how long.
It will be until they begin to realize that the tide is turning.

The Chair: We have been asking you tough questions, so I will
ask the final one.

Can you give us your insight into what the Taliban is? We all
use the catch-all phrase, but you have seen it up close and
personal. Could you give us some notions of the grey area?

Col. Burt: Based on my reading and studying, I have learned
that different types exist. There are foreigners; young kids from
Pakistan refugee camps who were brainwashed; and the
accidental guerrilla. Some kids, even in North American cities,
do not know the difference. They think it is okay to be part of a
gang so that they can shoot at coalition people. We wrap them all
together, but a soldier has to understand which ones are the
enemy and which are not. Some members of the Taliban are kids
that do not know what they are doing. They might realize that
things are going wrong, but they feel they have to be in the gang
simply because they are part of it. They do not know the big
picture, and some brainwashing is happening, for example, saying
that we are Russians or invading forces. You have the
brainwashing and the foreign fighters coming in, so there is a
mix of elements. I cannot give the numbers or anything, but it is a
mixture. Right now, we call them the Taliban or the enemy.

The Chair: Of the three camps, who is the most dangerous for
us on the ground?

Col. Burt: Anyone who has a rifle is dangerous.

The Chair: Well said. Thank you for your time and your
comments today. It has been most helpful.

Col. Burt is currently is the Director of Future Security
Analysis. We will have him back when we figure out what we
need and what we will do looking 15 and 20 years ahead. He has

Col Burt : Au cours des deux ou trois derniers mois, j’ai
remarqué qu’on utilise beaucoup moins l’artillerie dans la zone
que nous avons stabilisée. En dehors de cette zone, surtout dans la
région de Zari et de Panjwaii, il faudra encore arracher beaucoup
de mauvaise herbe.

Le sénateur Dallaire : Est-ce que ça va continuer pendant
longtemps?

Col Burt : Ça va continuer jusqu’à ce que nous ayons
suffisamment de gens pour assurer une plus grande stabilité.
N’oubliez pas que bon nombre de ces actions ont eu lieu à
l’extérieur de la province de Kandahar, où nous avons l’appui de
85 p. 100 de la population. C’est à l’ouest qu’elles se sont
déroulées, dans une région où la majeure partie de la
population est pro-talibans. C’est une région très instable. En ce
moment, nous essayons de protéger les 85 p. 100 en question.
Cependant, une bonne partie de l’action va avoir lieu dans cette
région à l’ouest de Kandahar pendant un certain temps, quoique
je ne puisse pas vous dire pendant combien de temps. Ce sera
jusqu’à ce qu’on commence à comprendre que le vent tourne.

La présidente : Nous vous avons posé des questions difficiles,
alors je vais vous poser la dernière.

Pouvez-vous nous dire ce que sont les talibans selon vous?
Nous utilisons tous cette expression générale, mais vous, vous les
avez vus de près. Pouvez-vous nous donner quelques précisions
par rapport à cette zone grise?

Col Burt : D’après mes lectures et mes recherches, il y en a
différents types. Il y a des étrangers, des jeunes qui viennent des
camps de réfugiés du Pakistan et qui ont subi un lavage de cerveau
et ceux qui sont devenus combattants par accident. Il y a des jeunes,
même dans les villes nord-américaines, qui ne voient pas la
différence. Ils pensent que faire partie d’un gang pour pouvoir
tirer sur les membres de la coalition est une bonne chose. Nous les
mettons tous dans le même sac, mais un soldat doit repérer l’ennemi
parmi eux. Certains talibans sont des jeunes qui ne savent pas ce
qu’ils font. Ils se rendent peut-être compte que les choses vont mal,
mais ils pensent qu’ils doivent faire partie du groupe simplement
parce qu’ils en font partie. Ils n’ont pas de vue d’ensemble de la
situation, et il y a un certain lavage de cerveau, par exemple
lorsqu’on leur dit que nous sommes des Russes ou des envahisseurs.
Il y a le lavage de cerveau et les combattants étrangers, alors c’est un
mélange d’éléments. Je ne peux vous donner de chiffres ou quoi que
ce soit d’autre, mais c’est un mélange. À l’heure actuelle, nous les
appelons « les talibans » ou « l’ennemi ».

La présidente : Des trois camps, lequel est le plus dangereux
pour nous sur le terrain?

Col Burt : Quiconque a un fusil est dangereux.

La présidente : Bien dit. Merci d’avoir pris le temps de venir ici
et merci de vos commentaires. Ça a été très utile.

Le colonel Burt est actuellement directeur, Analyse de la sécurité
future. Nous allons l’inviter de nouveau lorsque nous aurons
déterminé de quoi nous avons besoin et ce que nous allons faire au
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recently returned from Afghanistan, where he served as
Commander of the Operational Mentor and Liaison Team,
OMLT, in Kandahar Province.

Thank you for your work.

(The committee continued in camera.)

(The committee resumed in public.)

The Chair:We will change gears a little. We are very pleased to
have with us General Victor E. Renuart — commonly known as
Gene — who is with the United States Air Force, USAF. For us
today, however, he is Commander of the North American
Aerospace Defense Command, NORAD, and the United States
Northern Command, NORTHCOM, both of which are
headquartered at Peterson Air Force Base in Colorado. We will
be coming down to visit you in July if you are still there.

General Renuart entered the USAF in 1971 and his many
accomplishments include commanding the 76th Tactical Fighter
Squadron during Operations Desert Shield and Desert Storm and
overseeing the planning and execution of all joint and allied
combat operations for Operations Enduring Freedom and Iraqi
Freedom. General Renuart assumed the command of NORAD
and NORTHCOM on March 23, 2007.

We have already heard from Lieutenant-General Duval, the
Deputy Commander of NORAD, and so now we will big picture
and begin.

Did you have any opening statements for us today?

General Victor E. Renuart, USAF, Commander, NORAD and
United States Northern Command, North American Aerospace
Defense Command: If I may, I do have a short statement I would
like to share with you. Chair and honourable senators, thank you
for opportunity to spend some time with you today and address
some of the questions you may have.

As noted, I am the Commander of North American Aerospace
Defense Command, or NORAD. In that role, I report to both the
Canadian Chief of the Defence Staff, my good friend General
Walt Natynczyk, and to the American Secretary of Defense,
Dr. Robert Gates. To them, I am responsible for three principal
NORAD missions: aerospace warning, aerospace control and
maritime warning. I also serve as Commander of the United
States Northern Command, NORTHCOM, which has as its
mission those of homeland defence and defence support to civil
authorities.

First, I will speak a moment about NORAD. While NORAD
and U.S. Northern Command are separate commands, their
missions are complementary as both often support the same
events, for example, the Vancouver Winter Olympic Games, space
shuttle launches and the North American Leaders’ Summits. Our
consolidated command centre allows me to direct their

cours des 15 ou 20 prochaines années. Il est récemment rentré
d’Afghanistan, où il a servi à titre de commandant de l’Équipe de
liaison et de mentorat opérationnel, l’ELMO, dans la province
de Kandahar.

Merci de votre travail.

(Le comité poursuit ses travaux à huis clos.)

(Le comité reprend ses travaux en séance publique.)

La présidente : Nous allons un peu changer de sujet. C’est avec
grand plaisir que nous recevons le général Victor E. Renuart,
qu’on appelle habituellement Gene, de la United States Air Force,
l’USAF. Il témoigne cependant aujourd’hui à titre de
commandant du Commandement de la défense aérospatiale de
l’Amérique du Nord, NORAD, et du United States Northern
Command, NORTHCOM, dont les quartiers généraux se
trouvent à la base aérienne de Peterson, au Colorado. Nous
allons vous rendre visite en juillet, si vous êtes toujours là-bas.

Le général Renuart est entré dans l’USAF en 1971, et il a entre
autres commandé le 76e Escadron d’appui tactique durant les
opérations Bouclier du désert et Tempête du désert et supervisé la
planification et l’exécution de toutes les opérations de combat
interarmées et alliées pour les opérations Enduring Freedom et
Iraqi Freedom. Le général Renuart commande la NORAD et le
NORTHCOM depuis le 23 mars 2007.

Nous avons déjà entendu le témoignage du lieutenant-général
Duval, commandant adjoint du NORAD, et nous allons donc
maintenant adopter un point de vue global et commencer.

Avez-vous une déclaration préliminaire à faire?

Général Victor E. Renuart, USAF, commandant du NORAD et
du United States Northern Command, commandement de la défense
aérospatiale de l’Amérique du Nord : Si vous le permettez,
j’aimerais faire une courte déclaration. Madame la présidente,
honorables sénateurs, merci de m’offrir l’occasion de passer du
temps avec vous aujourd’hui et de répondre à vos questions.

Comme cela a été mentionné, je commande le Commandement
de la défense aérospatiale de l’Amérique du Nord ou NORAD. À
ce titre, je rends des comptes au chef d’état-major de la Défense
du Canada, mon bon ami le général Walt Natynczyk, ainsi qu’au
secrétaire américain à la défense, Robert Gates. Je suis
responsable devant eux des trois principales missions du
NORAD : l’alerte aérienne, le contrôle de l’espace aérien et
l’alerte maritime. Je commande également le United States
Northern Command, NORTHCOM, dont la mission est de
défendre les territoires et de soutenir les autorités civiles.

Je vais commencer par parler un peu du NORAD. Le NORAD
et le U.S. Northern Command sont des commandements
distincts, mais leurs missions sont complémentaires, puisqu’ils
apportent souvent leur soutien dans le cadre des mêmes
événements, par exemple les Jeux olympiques d’hiver de
Vancouver, les lancements de navettes spatiales et les sommets
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complementary operations from a single centre. Both of my
commands work regularly and well with our partners at Canada
Command, Canada COM.

At NORAD and U.S. Northern Command, our focus is on
North America, but our perspective really must be global. This
includes the Arctic, the Caribbean and the great oceans to our
east and west. It also focuses on global sources of aircraft missiles,
nuclear weapons, terrorist threats and other vehicles and means of
bringing threats to Canadian and American homelands. These
threats can come from anywhere in the world, in any domain: in
the air, on land, in the sea, space and cyber.

NORAD learned on September 11, 2001 that its traditional
tactic or procedure or history, of looking outward was no longer
enough. Since that day, not only have U.S. Northern Command
and Canada Command been created, but NORAD has been
transformed. Today, our working relationships and information-
sharing with NAV CANADA and the American Federal Aviation
Administration, FAA, are much closer. NORAD has many more
air sovereignty alert sites and is approaching full operational
capability in its maritime warning mission. NORAD is working
closely with U.S. Northern Command and Canada Command to
increase interoperability, information and intelligence-sharing,
collaborative command and control and mutually supporting
exercises across a whole spectrum of activities, to include focus on
the Arctic.

Today, the business of aerospace warning control remains a
steady one. During 2009, NORAD had 1,789 so-called ‘‘tracks of
interest,’’ or aircraft really deviating from the rules of the road.
We diverted 93 of our fighters that might have already been in an
air patrol to intercept these, plus scrambled 98 additional aircraft
for separate events from alert positions. In these areas, we had
59 intercepts, some resulting in diversion of that aircraft to a
civilian site to be met by appropriate law enforcement officials.

Because NORAD and NORTHCOM are operational military
commands and not sources of national policy or funding for
either the governments of Canada or the U.S., I will try to talk
about NORAD’s future strictly from an operational perspective.

Legacy fighters, tankers and airborne warning control aircraft
in use today adequately meet the operational needs of the
NORAD air sovereignty mission. However, recapitalization of
these legacy aircraft is critical to the future success of NORAD.

While it is not the business of the commander of NORAD to
tell Canadian or American armed services which aircraft to
provide, it is my role to make our operational requirements for
the future clear, and I have done so with services of both

des leaders nord-américains. Notre centre de commandement
intégré me permet de diriger les opérations complémentaires de
ces deux commandements à partir d’un seul endroit. Mes deux
commandements travaillent régulièrement et efficacement avec
nos partenaires de Commandement Canada ou COM Canada.

Au NORAD et U.S. Northern Command, nous nous
concentrons sur l’Amérique du Nord, mais nous devons envisager
les choses du point de vue mondial. Ça inclut l’Arctique, les Caraïbes
et les grands océans à l’est et à l’ouest. Nous nous concentrons aussi
sur les sources mondiales de missiles lancés à partir d’un avion,
d’armes nucléaires, de menaces terroristes et d’autres véhicules et
moyens utilisés pour menacer le territoire canadien et le territoire
américain. Ces menaces peuvent venir de partout dans le monde et
de tous les milieux : l’air, la terre, la mer, l’espace et le cyberespace.

Le NORAD a appris le 11 septembre 2001 que sa tactique ou sa
façon de faire les choses habituelle, c’est-à-dire de regarder vers
l’extérieur, ne suffisait plus. Depuis ce jour, non seulement le U.S.
Northern Command et Commandement Canada ont été créés, mais
le NORAD a également été transformé. Aujourd’hui, nos relations
de travail et d’échange d’information avec NAV CANADA et la
Federal Aviation Administration des États-Unis, la FAA, sont
beaucoup plus étroites. Le NORAD a beaucoup plus de centres
d’alerte relative à la souveraineté aérienne qu’auparavant, et il aura
bientôt atteint sa pleine capacité opérationnelle dans le cadre de sa
mission d’alerte maritime. Le NORAD entretient une collaboration
étroite avec le U.S. Northern Command et Commandement Canada
dans le but d’accroître l’interopérabilité, l’échange d’information et
de renseignement, le commandement et le contrôle en collaboration
et des exercices de soutien mutuel touchant toute une gamme
d’activités, afin de mettre l’accent sur l’Arctique.

Aujourd’hui, des activités d’alerte et de contrôle aérospatiaux
demeurent stables. En 2009, le NORAD a relevé 1 789 pistes
intéressantes, c’est-à-dire des cas d’avions ne respectant pas les
règles de navigation. Nous avons interrompu le vol de 93 de nos
chasseurs qui, à ce moment-là, pouvaient par exemple être en train
d’effectuer une patrouille aérienne, pour intercepter ces avions, et
nous avons fait décoller immédiatement 98 autres avions à partir de
leur position d’alerte pour intervenir à l’occasion d’incidents
distincts. Dans les régions en question, nous avons procédé à
59 interceptions, et, dans certains cas, l’avion a été escorté jusqu’à
un aéroport civil et confié aux autorités concernées.

Comme le NORAD et le NORTHCOM sont des
commandements opérationnels militaires, et non des sources de
politiques ou de financement nationales pour le gouvernement du
Canada ou pour celui des États-Unis, je vais essayer de parler de
l’avenir du NORAD strictement du point de vue des opérations.

Les vieux chasseurs, avions ravitailleurs et avions d’alerte et de
contrôle utilisés actuellement répondent adéquatement aux besoins
opérationnels découlant de la mission de souveraineté aérienne du
NORAD. Cependant, la réfection de ces vieux avions sera
essentielle pour que le NORAD continue de connaître du succès.

Ce n’est pas mon rôle, comme commandant du NORAD de
dire aux forces armées canadiennes ou américaines quels avions
elles doivent fournir, mais c’est par contre mon rôle de préciser
nos besoins opérationnels futurs, et je l’ai fait auprès des forces
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governments. Similarly, for the future, we must fix the current
lack of an integrated air and cruise missile defence capability to
counter threats from low-flying aircraft, unmanned aircraft and
cruise missiles.

In the past year, NORAD and U.S. Northern Command,
partnering closely with Canada Command, have worked in the
American Joint Air Defense Operations-Homeland Joint Test
Team, which is the operational sponsor for developing tactics,
techniques, procedures and exercises for a deployable, integrated
air defence system. Other initiatives underway include
strengthening NORAD’s future role in the integrated air domain
awareness area. Next Generation Over-the-Horizon Radar
Technical Risk Reduction Initiative is a keynote program that we
are engaged in this year, as well as a long-range radar Service Life
Extension Program, SLEP. Finally, building a collaborative
interagency process for managing radar interference, such as
from wind farms, has become a key initiative for our commands.

Our Tri Command Study process has made clear that there are
potential opportunities to further expand the NORAD mandate.
These might include air security, which is really being done de
facto as part of the NORAD air defence mission, and maritime
surveillance. These are areas where the governments of Canada
and the United States are working to grow the long-proven
advantage of mutual cooperation within the NORAD terms
of reference.

Building on progress such as the U.S. Northern Command-
Canada Command Civil Assistance Plan that we signed in
February 2008, the commander of Canada Command and I have
signed the Tri Command Vision, approved the Tri Command
Communications Strategy, and signed the Framework for Enhanced
Military Cooperation among NORAD, USNORTHCOM, and
Canada COM. We developed a Tri Command Strategy that will
implement this vision, among other actions in the coming years.

The three commands are working closely to grow our
collaborative exercise program in the maritime domain and in
the Arctic. As an example, U.S. Northern Command has accepted
Canada’s invitation to participate in Operation Nanook this
summer, 2010.

Finally, as one small indicator of the importance of NORAD
in the United States, I would like to mention that, just a few days
ago on April 28, 2010, I had honour of presiding over the a
ribbon-cutting for the new NORAD corridor and its permanent
exhibit site in the halls of the Pentagon. The exhibit showcases the
development, operations and success of the enduring NORAD
relationship that has protected Canada and the United States for

armées des deux pays. De même, pour l’avenir, nous devons régler
le problème de l’absence de capacités de défense aérienne et contre
les missiles de croisière intégrés pour faire face à la menace
provenant des avions volant à basse altitude, des avions sans
pilote et des missiles de croisière.

Au cours de la dernière année, le NORAD et le U.S. Northern
Command, en étroite collaboration avec Commandement Canada,
ont travaillé ensemble au sein de l’American Joint Air Defense
Operations-Homeland Joint Test Team, qui est responsable, sur le
plan opérationnel, de l’élaboration des tactiques, des techniques,
des procédures et des exercices concernant un système de défense
aérienne intégrée déployable. Parmi les autres initiatives en cours, il
y a le renforcement du rôle du NORAD dans l’avenir quant à
l’information sur le domaine aérien intégré. La Next Generation
Over-the-Horizon Radar Technical Risk Reduction Initiative est
l’un de nos programmes principaux cette année, tout comme un
Service Life Extension Program ou SLEP concernant les radars à
longue portée. Enfin, la mise au point d’un processus de
collaboration entre les organismes pour la gestion de
l’interférence radar, par exemple celle qui vient des parcs éoliens,
est devenue une initiative clé pour nos commandements.

Notre processus d’étude des trois commandements a montré
clairement qu’il y a encore des possibilités d’expansion du mandat
du NORAD. Il y a entre autres la sécurité aérienne, qui est
assurée de fait dans le cadre de la mission de défense aérienne du
NORAD, et la surveillance maritime. Ce sont des domaines où les
gouvernements du Canada et des États-Unis cherchent à accroître
l’avantage depuis longtemps établi de la collaboration dans le
cadre du mandat du NORAD.

À la suite de réalisations comme le Plan d’appui aux autorités
civiles du U.S. Northern Command et de Commandement Canada,
que nous avons approuvé en février 2008, le commandant de
Commandement Canada et moi avons approuvé la Vision de trois
commandements, la Stratégie de communication des trois
commandements et le Cadre d’amélioration de la coopération
militaire entre le NORAD, l’USNORTHCOM et le COM Canada.
Nous avons élaboré une stratégie des trois commandements pour la
concrétisation de cette vision, entre autres mesures pour les
prochaines années.

Les trois commandements travaillent en étroite collaboration
pour donner de l’expansion à notre programme d’exercice de
collaboration dans le domaine maritime et dans l’Arctique. À titre
d’exemple, le U.S. Northern Command a accepté l’invitation du
Canada à participer à l’Opération Nanook au cours de l’été 2010.

Enfin, j’aimerais mentionner, pour vous donner une petite
indication de l’importance du NORAD aux États-Unis, qu’il y a
quelques jours seulement, le 28 avril 2010, plus précisément, j’ai
eu l’honneur de présider la cérémonie d’inauguration du nouveau
corridor du NORAD et de son exposition permanente dans les
corridors du Pentagone. L’exposition porte sur les opérations
menées par le NORAD, sur les succès qu’il a connus et sur la
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nearly 52 years. Chair, thank you for the opportunity to be with
you today. I thank Canada for its support of NORAD, and I look
forward to answering your questions.

The Chair: Thank you.

Canada decided not to be part of the ballistic missile portion of
NORAD. We are now talking about tri-command visions and
strategies. Was life not easier when we only had NORAD?

Gen. Renuart: These relationships reflect the world we live in
today. In some ways, life was rather simple in the ‘‘good old’’
Cold War days when the world was easily divided into east and
west. Today we see that the threats that face all of our nations
come from a broad variety of nation-state and non-nation-state
actors.

For example, the Tri Command Study was a way to
acknowledge that we had a more irregular world in our future.
We wanted to find ways to collaborate more effectively across
that broad spectrum.

With respect to missile defence, our two governments either
had some or chose not to have discussions on the specifics of
missile defence. However, within our operational headquarters
every day, the very elements that made NORAD successful for
52 years — that of ballistic missile warning — are key in
providing me, in my U.S. national hat, with an ability to respond
in the event of a missile attack against North America.

Senator Dallaire: You referenced maritime warning. My
question relates to both of your hats. NORAD is aerospace and
not air defence command. This relates to space assets and the
collating of intelligence from a variety of sources, which is of great
interest to me. You now also have a ground responsibility.

For example, have you the ability to scramble U.S. Navy and
Marine Corps aircraft in maritime surveillance? In NORTHCOM,
have you authority to issue rules of engagement and to deploy
ground forces with your colleague in Canada?

Gen. Renuart: Senator, you hit on an important point. No
matter whether we are defending against an aerospace or maritime
threat, fusion of intelligence is critically important to success.

We worked aggressively and increasingly in the last few years
to find better ways to share intelligence— I speak primarily of the
maritime domain because it is a good example of an emerging
mission— about so-called ‘‘threats’’ in the maritime domain. This

naissance du lien durable qui permet d’assurer la protection du
Canada et des États-Unis depuis près de 52 ans. Madame la
présidente, merci de m’avoir offert l’occasion d’être parmi vous
aujourd’hui. Je remercie le Canada de son appui au NORAD, et
c’est avec plaisir que je répondrai à vos questions.

La présidente : Merci.

Le Canada a décidé de ne pas prendre part au programme de
défense antimissiles balistiques du NORAD. Nous parlons
maintenant de visions et de stratégies des trois commandements.
Les choses n’étaient-elles pas plus simples lorsqu’il y avait
seulement le NORAD?

Gén Renuart : Ces relations reflètent le monde dans lequel nous
vivons aujourd’hui. À certains égards, les choses étaient plus
simples dans le bon vieux temps, si on veut, c’est-à-dire pendant la
Guerre froide, quand le monde pouvait facilement être divisé
selon l’axe est-ouest. Aujourd’hui, les menaces qui planent sur
chacun de nos pays viennent de toutes sortes d’acteurs qui sont
des États-nations ou qui n’en sont pas.

L’étude des trois commandements, par exemple, était une
manière de reconnaître que le monde sera plus difficile à saisir
dans l’avenir. Nous voulions trouver des façons plus efficaces de
collaborer dans l’ensemble de ce vaste spectre.

En ce qui a trait à la défense antimissiles, nos deux gouvernements
ont eu des discussions sur les détails de ce sujet ou ont choisi de ne
pas en tenir. Cependant, à nos quartiers généraux opérationnels,
chaque jour, ce sont les éléments mêmes qui ont contribué au succès
du NORAD pendant 52 ans— c’est-à-dire la détection des missiles
balistiques— qui sont essentiels pour me fournir, dans le rôle que je
joue aux États-Unis à l’échelle nationale, la capacité de réagir en cas
d’attaque de missiles contre l’Amérique du Nord.

Le sénateur Dallaire : Vous avez parlé de l’alerte maritime. Ma
question concerne vos deux postes. Le NORAD est un
commandement aérospatial, et non un commandement de
défense aérienne. C’est lié à la question de l’infrastructure
spatiale et de la collecte de renseignements auprès de diverses
sources, qui m’intéresse beaucoup. Vous avez maintenant aussi
une responsabilité quant à la surveillance terrestre.

Avez-vous, par exemple, la capacité de faire décoller
immédiatement des avions de la marine et du Corps des
Marines des États-Unis dans le cadre de la surveillance
maritime? Au NORTHCOM, avez-vous le pouvoir d’établir des
règles d’engagement et de déployer des forces terrestres avec votre
collègue du Canada?

Gén Renuart : Sénateur, vous touchez un point important.
Lorsque nous nous défendons contre une menace, peu importe si
elle est d’origine aérospatiale ou maritime, la fusion des capacités
de renseignement est essentielle au succès.

Depuis quelques années, nous cherchons de plus en plus
activement de meilleures façons d’échanger du renseignement —
je parle principalement du domaine maritime, parce que c’est un
bon exemple d’une nouvelle mission — au sujet de prétendues
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requires an understanding of who may generate those threats. The
‘‘we’’ in this case is a tri-command we, including U.S. Northern
Command, NORAD and Canada Command.

In today’s world, it is less about a former member of the
Warsaw Pact sailing their navies toward us — although we have
seen some of that — and more about how weapons proliferation
might allow a weapon of mass effect to be moved to our ports via
commercial shipping.

Therefore, we have begun to grow this collaborative
intelligence process into the private sector, to a degree, to share
information with commercial shipping companies about ports
they have visited and crew members. This is comparable to what
happens with the commercial aviation industry.

This is a growing process. The National Maritime Intelligence
Center, NMIC, run primarily by the United States Navy and
United States Coast Guard, routinely shares information with the
Canadian Navy and Canada Command about so-called ‘‘vessels
of interest’’ at sea.

I have authority wearing my U.S. hat to ask the U.S. Secretary
of Defence for forces to use in the maritime domain. We
primarily, for air, continue to use our NORAD alert air forces
because they are readily accessible. Currently, our United States
Navy and United States Marine Corps do not sit on alert per se.
That would not preclude me from asking, if I knew, for example,
that there was a carrier strike group at sea, the secretary of
defence for temporary operational control of those resources.

Rules of engagement become critical, especially if you begin to
consider action against a non-military target in a law enforcement
role. We consciously made a decision not to grab routinely
whatever aircraft might be available. For this reason, we want our
crews to be trained in the rules of engagement and the rules for
the use of force. We want to ensure we have an apparatus to move
intelligence information to those crews in a way that will be
successful.

I am not limited by authorities. It is a function of the dialogue
with national leaders on national intent to take action against
some of these less traditional threats that might develop.

Senator Dallaire: I am glad to hear that the effort to be able to
handle drones and long-range cruise missiles is now of
technological interest to NORAD and other commands.
Training of your front-line and dedicated forces presents a
significant ethical and moral dilemma for those who find
themselves having to open fire on a civilian target.

« menaces » dans le domaine maritime. Cela suppose que nous
comprenions d’où proviennent ces menaces. Le « nous » désigne
les trois commandements, c’est-à-dire le U.S. Northern
Command, le NORAD et Commandement Canada.

Aujourd’hui, il s’agit moins de la possibilité qu’un ancien
membre du Pacte de Varsovie lance sa marine contre nous —
quoique nous ayons déjà vu ce genre de choses — que de la
prolifération des armes qui pourrait permettre à une arme à effet de
masse d’aboutir dans l’un de nos ports sur un navire marchand.

Ainsi, nous avons commencé à donner de l’ampleur à ce
processus de collaboration à l’égard du renseignement dans le
secteur privé, dans une certaine mesure, pour échanger de
l’information avec les entreprises de navigation commerciales au
sujet des ports où leurs navires vont et de leurs membres
d’équipage. C’est comparable à ce qui se passe dans le secteur
de l’aviation commerciale.

C’est un processus qui prend de l’ampleur. Le National Maritime
Intelligence Center ou NMIC, qui est dirigé principalement par la
marine et la Garde côtière américaine, échange régulièrement de
l’information avec la marine canadienne et avec Commandement
Canada au sujet de navires suspects en mer.

Dans le cadre du rôle que je joue aux États-Unis, je peux
demander au secrétaire à la Défense de déployer des forces dans le
domaine maritime. Pour ce qui est des airs, nous continuons
d’utiliser principalement nos forces aériennes d’alerte du
NORAD, parce qu’elles sont facilement accessibles. En ce
moment, la marine et le Corps des Marines des États-Unis ne
sont pas véritablement en alerte. Ça ne m’empêcherait pas de
demander, si, par exemple, je savais qu’il y avait un groupe
d’intervention — porte-avions en mer, au secrétaire à la défense
de me remettre temporairement le commandement opérationnel
de ces ressources.

Les règles d’engagement deviennent cruciales, surtout
lorsqu’on commence à envisager une action contre une cible
non militaire dans le cadre de l’application de la loi. Nous avons
pris la décision de ne pas systématiquement nous accaparer les
avions disponibles. Pour cette raison, nous voulons que nos
équipages reçoivent une formation sur les règles d’engagement et
sur les règles d’utilisation de la force. Nous voulons nous assurer
de disposer d’un mécanisme pour transmettre les renseignements
à ces équipages de façon efficace.

Je ne suis pas limité par les pouvoirs. C’est une fonction du
dialogue avec les dirigeants du pays quant à l’intention du pays
d’agir à l’égard de certaines de ces nouvelles menaces qui peuvent
faire surface.

Le sénateur Dallaire : Je suis heureux d’entendre que les
mesures de lutte contre les drones et les missiles de croisière à
longue portée intéressent maintenant le NORAD et d’autres
commandements sur le plan technologique. La formation de vos
forces de première ligne et spécialisées pose un dilemme
important, sur les plans éthique et moral, aux personnes qui
doivent ouvrir le feu sur une cible civile.
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Within your command, have you the responsibility to work out
those ethical dilemmas and to provide special training, or is it part
of training your pilots from the outset?

Gen. Renuart: Baseline training is done with all of our aircrew
on both sides of the border — Canadian and U.S. — on rules of
engagement and rules for the use of force. We modify training for
the unique air sovereignty mission conducted for both Canada
and the United States. Every pilot sitting on the alert line or
launched into those missions has been tested and evaluated on his
or her understanding of those rules of engagement. I am
comfortable that both nations have invested the time in
preparing for both the legal and personal impact of being asked
to conduct such an operation.

Training does not make the task any easier. I have the
responsibility for NORAD in both countries to make a
recommendation to either the Chief of the Defence Staff or to the
Secretary of Defence on whether we should interdict, engage or,
ultimately, to shoot down an airliner. I do not look forward to that
day; I hope we do not get there. However, it is a decision each nation
will make, not the pilot in the cockpit or the individual commander.

Senator Meighen: Senator Dallaire asked a question about
maritime warning that interested me.

First, I have a note here, and I am not seeking to find problems
where there are not any. The notes suggest that, in the view of at
least one Canadian naval captain, everyone agrees we have to
share more information, and it is a great thing to do, but we have
trouble figuring out how to do it. Would you agree with that?

Second, what is your view of the increased testing of NORAD
defences by Russia, particularly in the North?

Gen. Renuart: First, about information-sharing, I think
information-sharing is at the crux of everything our two nations
do together. I have some technical frustration because I cannot
always put my Canadian and U.S. team mates on the same
computer system. Our U.S. SIPRNet — Secret Internet Protocol
Router Network — has a releasable version. We are working
technically to put the right software on that so the planning tools
we need every day are available.

Having said that, we, the U.S., have some unique challenges as
to who is on that from our civilian side as well, and we are
working through the interesting discussion, from the civilian side,
of including our closest military partners routinely on that.

Senator Meighen:Do you have a problem as well with releasing
information to foreign nationals, or is that covered under the
NORAD agreement?

Au sein de votre commandement, avez-vous la responsabilité
de résoudre ces dilemmes éthiques et d’offrir une formation
spéciale, ou est-ce que ça fait partie de la formation de vos pilotes
dès le départ?

Gén. Renuart : Une formation de base est offerte à tous les
membres d’équipage d’aéronefs des deux côtés de la frontière— au
Canada et aux États-Unis — sur les règles d’engagement et les
règles d’utilisation de la force. Nous modifions la formation en
fonction de la mission particulière des deux pays par rapport à la
souveraineté aérienne. Tous les pilotes qui sont en alerte ou qui
sont appelés à participer à ces missions ont subi une évaluation
fondée sur leur compréhension de ces règles d’engagement. Je peux
dire sans craindre de me tromper que les deux pays ont consacré le
temps nécessaire à la préparation aux répercussions juridiques et
personnelles de la participation à ce genre d’opération.

La formation ne rend pas la tâche plus facile. J’ai la
responsabilité de formuler une recommandation dans les deux
pays au nom du NORAD à l’intention du chef d’état-major de la
Défense ou du secrétaire à la Défense quant à l’interception ou à
l’engagement ou, en dernier recours, au fait d’abattre un avion de
ligne. Je n’ai pas hâte que ce jour arrive; j’espère que ça n’arrivera
jamais. Cependant, c’est une décision qui sera prise par chacun
des pays, et non par le pilote ou par le commandant concerné.

Le sénateur Meighen : Le sénateur Dallaire a posé une question
au sujet de l’alerte maritime qui m’a intéressé.

Premièrement, j’ai une note ici— et je ne cherche pas à trouver
des problèmes là où il n’y en a pas — selon cette note, donc, de
l’avis d’au moins un capitaine de la marine canadienne, tout le
monde est d’accord pour échanger davantage d’informations, et
c’est une excellente chose à faire, mais nous avons de la difficulté à
trouver comment le faire. Êtes-vous d’accord avec ça?

Deuxièmement, que pensez-vous de la mise à l’épreuve plus
intense, par la Russie, des moyens de défense du NORAD,
surtout dans le Nord?

Gén Renuart : D’abord, au sujet de l’échange d’information, je
pense que c’est au cœur de tout ce que nos deux pays font
ensemble. Je vis des frustrations sur le plan technique parce que je
ne peux pas toujours faire en sorte que mes membres d’équipe
canadiens et américains puissent utiliser le même système
informatique. Notre réseau, le SIPRNet —Secret Internet
Protocol Router Network — existe en version diffusable. Nous
sommes en train d’effectuer un travail technique visant à ce que le
bon logiciel soit installé de façon à ce que les outils de planification
dont nous avons besoin tous les jours soient accessibles.

Cela dit, aux États-Unis, nous devons régler le problème
particulier qui est de déterminer quels sont les civils qui doivent
prendre part à cet échange d’information aussi, et nous sommes en
train de tenir le débat intéressant, du côté civil, sur la participation
régulière de nos partenaires militaires les plus proches à cet égard.

Le sénateur Meighen : Est-ce que la divulgation d’information
à des étrangers pose problème aussi, ou est-ce que l’entente
relative au NORAD prévoit cela?
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Gen. Renuart: We have truly very little problem releasing
information back and forth between our U.S. and Canadian
partners. I have done this routinely. When I have information
that I believe is important for either the Chief of the Defence Staff
to know, or my Canadian deputy, I bring them in and brief them.
By the way, there is also Canadian-only information that is
resident in the headquarters, but we have worked out a method to
share that to ensure that both have the information they need.

For me, the frustration is the technical piece, not the national
desire or our operational desire. However, it is frustrating— I will
use my maritime domain as an example — when I have a
wonderful Canadian commander sitting next to a very capable
and wonderful U.S. commander, and we have two separate
systems to move information to them.

I do not want to go too far back into history, but I was the
director of operations at the United States Central Command
during all of the build-up to Afghanistan and to, then, Iraq. One of
the real frustrations there was information-sharing, again, among
our closest partners. Eventually, General Franks said that he was
doing it. At that time, because of the urgency, he was supported.
Now in a less urgent period, the people who do computer security,
et cetera, have taken a more deliberate approach.

I will tell you that I am committed and continue to work every
day so that we do not have gaps in information. I am very
comfortable that we do not. In fact, what I find sometimes is that
our civilian intelligence talk to each other, and our military
intelligence agencies talk to each other. Sometimes the two of
them do not meet in the middle. We are working through that. By
the way, that happens both north and south of the border, so it is
a challenge.

Technically, there is a version of so-called SIPRr, releasable
SIPR, which will have all those planning tools, and it should be
fielded in the not-too-distant future— I hope in the next year. In
effect, that will eliminate what today are minor gaps in
information-sharing.

What is interesting to me, and frustrating as well, is that the
information actually moves, whether it is our space people
working closely together, our intelligence agencies working
directly with each other or our military working directly with
each other, sometimes we just compartment among them, and this
will help us in that regard.

With respect to your words, ‘‘testing by the Russians,’’ first, I
have more than enough resources to deal with that. My personal
view is that it is not a threat to our national defence. However, it
is certainly an intrusion and a testing of our sovereignty and the
airspace surrounding our nations. We have tried to find a balance
between the days of the Cold War, where it was viewed as a direct
threat, and today’s understanding, where we deal with a couple of
different Russias out there. Without being overly provocative, we

Gén Renuart : Nous avons vraiment peu de problèmes quant au
relais de l’information entre nos partenaires américains et
canadiens. C’est quelque chose que j’ai fait très souvent. Lorsque
je possède de l’information que je considère comme importante
pour le chef d’état-major de la Défense, ou encore pour mon adjoint
canadien, je les fais venir et je les informe. En passant, il y a aussi au
quartier général de l’information qui n’est accessible qu’aux
Canadiens, mais nous avons trouvé une façon de nous assurer
que les gens ont l’information dont ils ont besoin des deux côtés.

Ma frustration vient de l’aspect technique, et non de la volonté
des pays ou de notre volonté sur le plan opérationnel. Cependant,
c’est frustrant — je vais utiliser mon domaine maritime comme
exemple — lorsqu’un excellent commandant canadien et un
excellent commandant américain très compétents sont côte à côte
et que nous avons deux systèmes distincts pour leur communiquer
de l’information.

Je ne veux pas revenir trop loin en arrière, mais j’ai été directeur
des opérations au Commandement central américain pendant toute
la période qui a précédé l’intervention en Afghanistan, puis, par la
suite, en Irak. L’une des choses vraiment frustrantes, à l’époque,
c’était l’échange d’information, encore une fois, entre nos
partenaires les plus proches. À un moment donné, le général
Franks a dit qu’il diffusait l’information. À ce moment-là, vu
l’urgence, on l’a appuyé. Maintenant que l’urgence est moins
grande, les gens qui s’occupent de la sécurité informatique, et ainsi
de suite, ont adopté une démarche plus délibérée.

Je vous dirais que je me consacre à cette tâche et que je
continue tous les jours de faire en sorte qu’il n’y ait pas de manque
d’information. Je suis convaincu qu’il n’y en a pas. En fait, ce que
je constate parfois, c’est que nos services de renseignement civils
se parlent et que nos services de renseignement militaires font la
même chose. De temps à autre, l’un des deux ne fait pas son bout
de chemin. Nous essayons de régler ça. En passant, ça arrive des
deux côtés de la frontière, alors c’est difficile.

Techniquement, il existe une version de ce qu’on appelle le
SIPRr, le SIPR diffusable, qui contiendra tous ces outils de
planification et qui devrait être déployé dans un avenir assez
proche — dans l’année qui vient j’espère. En fait, ce réseau va
permettre d’éliminer les lacunes mineures qui subsistent dans
l’échange d’information.

Ce que je trouve intéressant, et frustrant aussi, c’est que
l’information circule bel et bien, que ce soit entre les gens de nos
deux pays qui s’occupent de l’espace et qui travaillent en étroite
collaboration, entre nos organismes de renseignement, qui
travaillent directement l’un avec l’autre, comme nos armées,
mais que, parfois, nous faisons des compartiments entre eux, et
cela va nous aider à cet égard.

En ce qui concerne l’expression que vous avez utilisée, c’est-à-
dire « mise à l’épreuve par les Russes », d’abord, j’ai des
ressources amplement suffisantes pour composer avec ça. À
mon avis, ce n’est pas une menace pour la défense nationale.
Cependant, c’est clairement une intrusion et une mise à l’épreuve
de notre souveraineté et de l’espace aérien de nos pays. Nous
avons cherché à trouver l’équilibre entre l’époque de la Guerre
froide, où c’était vu comme une menace directe, et l’idée
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want to ensure that no one approaches the sovereignty airspace of
either of our nations without knowing who they are, what they
are doing and where they might be headed. That is the approach
we have tried to take.

In fact, our most recent mission was more over the North Pole.
Canadian CF-18s intercepted those Russian bombers, and those
aircraft continued west and went home, handed off between
Canadian and U.S. forces as we monitored them. I do not want to
overreact because, in some ways, we have a collaborative
relationship with the Russia Far East aviation. As an example,
we will host a great counterterrorism exercise this summer called
‘‘Vigilant Eagle,’’ where NORAD, both U.S. and Canadian forces
and the Russian Far East aviation will collaborate on a simulated
hijacked aircraft that will fly between Canadian, U.S. and
Russian airspace. We will coordinate the command and control
procedures necessary to monitor that, going in both directions; so
from what would be U.S. airspace into Russia, and then Russian
airspace into U.S. airspace and then on into Canadian airspace.

There are real opportunities for engagement with one of the
Russias. However, it is prudent for us to continue to understand
that there could be some development down the road where we
have to be more cautious.

Senator Meighen: It seems in the early part of your answer on
the matter of information-sharing that silos are still the great
enemy of us all.

Gen. Renuart: Yes, senator, on both sides of the border.

Senator Cordy: NORAD certainly has been a true success
story. When I hear you say that you had over 1,700 targets of
interest that you followed up on, I am not sure whether to be
nervous or happy that you have dealt with them. Sometimes I
think the public does not realize the work being done every day.

You talked about cooperation and communication between
Canada and the United States, and I know that you were a
director of planning for the NATO Combined Air Operations
Center in Italy. I am wondering how much communication and
cooperation NORAD has with NATO allies.

Gen. Renuart: Again, the world is getting smaller in some ways,
and certainly the relationships that we have in our NORAD role
have expanded as well.

As an example, the U.S. drew down its permanent presence in
Iceland, and the operations centre that had been established there
for quite some time has been stood down as a permanent presence,
and NATO then rotates aircraft in and out of Iceland on a regular
basis — it is not permanent — to provide for some of the air
sovereignty and security that Iceland needs. However, one of the

d’aujourd’hui, c’est-à-dire l’idée que nous faisons face à deux ou
trois Russie différentes. Sans être trop provocateurs, nous voulons
nous assurer que personne ne s’approche de l’espace aérien
souverain de nos deux pays sans que nous sachions qui ces gens
sont, ce qu’ils font et où ils vont. C’est cette démarche que nous
avons essayé d’adopter.

En fait, notre dernière mission s’est déroulée plutôt au-dessus du
pôle Nord. Des CF-18 canadiens ont intercepté les bombardiers
russes dont on a entendu parler, et ceux-ci ont poursuivi leur route
vers l’ouest et sont rentrés à leur base, escortés à tour de rôle par les
forces américaines et canadiennes. Je ne veux pas réagir trop
fortement parce que, à certains égards, nous entretenons une
relation de collaboration avec l’aviation extrême orientale de la
Russie. À titre d’exemple, nous allons organiser un grand exercice
de lutte contre le terrorisme cet été qui s’appelle « Vigilant Eagle »
et dans le cadre duquel le NORAD, les forces américaines et
canadiennes et l’aviation extrême orientale de la Russie vont
collaborer à la simulation d’un détournement d’avion dans les
espaces aériens du Canada, des États-Unis et de la Russie. Nous
allons coordonner les procédures de commandement et de contrôle
nécessaires pour effectuer le suivi, dans les deux directions, c’est-à-
dire de ce qui serait l’espace aérien américain vers celui de la Russie,
puis de l’espace aérien de la Russie vers celui des États-Unis, et
ensuite vers celui du Canada.

Il y a de réelles occasions d’engagement avec l’une des Russie.
Cependant, il est prudent que nous gardions en tête que certaines
choses pourraient se produire à un moment donné et faire en sorte
que nous devions être plus prudents.

Le sénateur Meighen : Il semble, d’après la première partie de
votre réponse concernant l’échange d’information, que la
compartimentation demeure notre ennemi suprême à tous.

Gén Renuart : Oui, sénateur, des deux côtés de la frontière.

Le sénateur Cordy : Il est certain que le NORAD est un succès.
Lorsque je vous entends dire que vous avez effectué le suivi quant
à plus de 1 700 cibles d’intérêt, je ne suis pas sûre si je devrais être
nerveuse ou heureuse que vous vous en soyez occupé. Je pense
parfois que la population ne se rend pas compte du travail qui est
effectué chaque jour.

Vous avez parlé de collaboration et de communication entre le
Canada et les États-Unis, et je sais que vous avez été directeur de
la planification au Centre des opérations aériennes de la Force
multinationale de l’OTAN en Italie. Je me demandais quelle était
l’ampleur de la communication et de la collaboration entre le
NORAD et les alliés de l’OTAN.

Gén Renuart : Encore une fois, le monde est plus petit qu’avant
à certains égards, et il est certain que les relations que nous
entretenons dans le cadre de notre rôle au NORAD ont pris de
l’importance aussi.

À titre d’exemple, les États-Unis ont réduit leur capacité
permanente en Islande, et le centre des opérations qui était établi
là-bas depuis assez longtemps n’est plus une présence permanente, et
l’OTAN envoie des avions en rotation en Islande régulièrement —
ils ne sont pas là en permanence — pour répondre en partie aux
besoins de l’Islande en matière de souveraineté et de sécurité
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elements of that was an intermittent, common operating picture for
activities that were ongoing in that region. We have worked with
Iceland to provide them better visibility on the NORADmission so
that they can fuse that with the NATO Combined Air Operations
Center who deals with the European airspace in a NORAD-like
role, namely, air sovereignty and security, so that Iceland can have
a better common operating picture.

We routinely share information in the air and the maritime
domain with NATO. The NATO Combined Air Operations
Center deals with those Russian out-of-area aircraft that come
around Norway and down into the Greenland-Iceland-United
Kingdom gap. We share that information back and forth
routinely, so that we at NORAD are not surprised by those
aircraft, as they may fly in that area. We then hand that
information back to them as they complete their circuit of
Iceland, if that is their mission, and head back home.

Increasingly, in the maritime domain, we share a great deal of
information with the NATO headquarters. You might recall, close
to a year ago two Russian submarines on so-called training
missions came down along the east coast of the United States. We
and NATO worked closely to share information back and forth on
what we knew and what we thought those submarines were up to.

We are seeing that relationship grow. I would be careful also to
say that we should not assume to replace the relationship that the
U.S. and Canada have in the NORAD agreement with the
broader NATO participation that we have. Certainly NATO has
allowed us to train to standards that are common across all the
nations. That is very helpful.

The NORAD relationship between the United States and
Canada is unique among any two nations’ relationships in the
world, and it is economic. It is certainly military. The NORAD
relationship has allowed us to really forge ahead of many of the
types of security activities that NATO is maybe still working
through at a much slower pace.

Senator Cordy: I agree. Canada and the United States have a
unique relationship; we are very fortunate. I believe it was John
Kennedy who said that geography has made us neighbours and
history has made us friends, and I think that is true. However, the
world is getting really small, as you made reference to earlier, and
you are absolutely right. While Canada and the United States have
this relationship with NORAD particularly, but in other areas as
well, you cannot ignore other countries and what is happening.

aériennes. Cependant, l’un des éléments de cela était l’établissement,
de façon intermittente, d’une image commune de la situation
opérationnelle relativement aux activités en cours dans cette région.
Nous avons travaillé avec l’Islande pour lui offrir un meilleur point
de vue sur la mission du NORAD de façon qu’elle puisse fusionner
cela avec le Centre des opérations aériennes de la Force
multinationale de l’OTAN qui s’occupe de l’espace aérien de
l’Europe dans le cadre d’un rôle semblable à celui du NORAD,
c’est-à-dire un rôle lié à la souveraineté et à la sécurité de l’espace
aérien, pour que l’Islande puisse disposer d’une meilleure image
commune de la situation opérationnelle.

Nous échangeons régulièrement de l’information sur les
domaines aérien et maritime avec l’OTAN. Le Centre des
opérations aériennes de la Force multinationale de l’OTAN
s’occupe de ces avions russes hors zone qui longent la Norvège et
qui descendent dans la zone entre le Groenland, l’Islande et le
Royaume-Uni. Nous échangeons de l’information à cet égard de
façon régulière, pour que nous ne soyons pas surpris, au
NORAD, de constater la présence de ces avions, puisqu’ils
peuvent voler dans cette région. Nous leur renvoyons ensuite
l’information une fois que les avions ont fait le tour de l’Islande, si
c’est leur mission, et qu’ils sont sur le chemin du retour.

Dans le domaine maritime, nous échangeons de plus en plus
d’information avec le quartier général de l’OTAN. Vous vous
rappelez peut-être que, il y a près d’un an, deux sous-marins russes
en prétendues missions de formation ont longé la côte est des États-
Unis. Avec l’OTAN, nous avons travaillé en étroite collaboration
et échangé de l’information sur ce que nous savions et sur la raison
pour laquelle ces sous-marins étaient là, selon nous.

Nous voyons cette relation prendre de l’importance. Je dirais
aussi avec prudence que nous ne devrions pas présumer que nous
pouvons remplacer la relation entre le Canada et les États-Unis
dans le cadre de l’entente du NORAD par notre participation à
l’OTAN en général. Il est certain que l’OTAN nous a permis de
suivre une formation selon des normes communes à l’ensemble
des pays. C’est très utile.

La relation entre les États-Unis et le Canada dans le cadre du
NORAD est unique, et c’est une relation de nature économique.
C’est assurément aussi une relation de nature militaire. La
relation dans le cadre du NORAD nous a vraiment permis de
mettre au point bon nombre des types d’activités liées à la sécurité
que l’OTAN essaie peut-être encore de mettre au point, mais à un
rythme beaucoup plus lent.

Le sénateur Cordy : Je suis d’accord. Le Canada et les États-
Unis entretiennent une relation unique; nous sommes très
chanceux. Je crois que c’est John Kennedy qui a dit que la
géographie a fait de nous des voisins et l’histoire, des amis, et je
crois que c’est vrai. Cependant, le monde est en train de devenir
vraiment petit, comme vous l’avez dit tout à l’heure et vous avez
tout à fait raison. Le Canada et les États-Unis entretiennent cette
relation dans le cadre du NORAD en particulier, mais dans
d’autres domaines aussi, on ne peut pas faire fi des autres pays et
de ce qui se passe.
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If someone was in Iceland and detected something and let
NORAD know, or if NORAD detected something and let a
NATO ally know, is there a plan worked out? I am taking Senator
Banks’ place today, and I think his phrase is always ‘‘who will be
driving the bus?’’ Who would be in charge? Have you worked that
out for different scenarios that might happen?

Gen. Renuart: Senator, we have worked through a number of
scenarios, probably not all that one could think of. However, one
of the successful elements within our NATO partnership is that
we have drawn some relatively clean lines on maps, and we
practice that over time, even during the Cold War days of transfer
of authority as you move across those lines. With respect to air,
we are very clear on where we would transfer, if you will, the
authority for action from a NATO force to a NORAD force.

In the maritime domain, of course, coming from the NATO
world crossing into the U.S.-Canadian part of the world, the
response to a maritime activity is really a national response.
NORAD does not have the role to go out and impose its will on a
threat that might come in the maritime domain. NORAD’s role is
to warn of that threat so that each nation can then take unilateral
action to defend their sovereignty. That sounds as though you
begin to create a scene. In fact, in my other hat, U.S. Northern
Command, our partnership with Canada Command, whose
mission statements are virtually identical, we have a day-to-day,
information-sharing relationship. For example, you might recall a
ship was boarded at sea off Vancouver probably last summer that
had a number of refugees from Sri Lanka.

Senator Cordy: Right, yes.

Gen. Renuart: Both nations, through Canada Command and
NORTHCOM, shared information on that vessel. We both had
resources available to find and track that vessel, and when it
appeared that its proposed destination was Canada, NORTHCOM
shared information but stood back. We facilitated whatever we
could, but Canada Command supervised the long-range
surveillance and the ships that went out and conducted that at-
sea boarding.

There is a growing relationship in the maritime domain, and
the opportunity during Operation Nanook this summer will give
U.S. Navy, U.S. Coast Guard, Canadian Navy and Canadian
Coast Guard the opportunity to continue to refine those types of
activities.

We have become relatively sophisticated in the way we can
share information but cede responsibility to national authorities
when that is appropriate, take advantage of the binational
relationship where it makes sense. In addition, we have a good
command and control structure that allows us to keep national

Si quelqu’un en Islande détectait quelque chose et le signalait au
NORAD, ou si le NORAD détectait quelque chose et le signalait à
un allié de l’OTAN, est-ce qu’un plan déjà établi s’appliquerait? Je
remplace le sénateur Banks aujourd’hui, et je pense qu’il demande
tout le temps qui est aux commandes, qui dirige. Avez-vous
déterminé cela en fonction de différents scénarios?

Gén Renuart : Sénateur, nous avons prévu un certain nombre
de scénarios, probablement pas tous ceux qu’on puisse imaginer.
Cependant, l’un des éléments réussis de notre partenariat de
l’OTAN, c’est que nous avons tracé assez clairement des lignes sur
les cartes, et nous faisons des exercices au fil du temps, même en
période de guerre froide, pour ce qui est du transfert de l’autorité
lorsqu’on traverse ces lignes. En ce qui concerne les airs, nous
savons très précisément où l’autorité en matière d’action serait
transmise d’une force de l’OTAN à une force du NORAD.

Dans le domaine maritime, bien entendu, pour ce qui est du
passage de la partie du monde qui relève de l’OTAN à celle qui
relève des États-Unis et du Canada, l’intervention en cas d’activité
maritime est en fait une intervention nationale. Il n’appartient pas
au NORAD d’imposer sa volonté quant à une menace dans le
domaine maritime. Son rôle est plutôt de signaler cette menace de
façon que chacun des pays puisse prendre des mesures unilatérales
pour défendre sa souveraineté. On dirait le début d’une dispute. En
fait, dans mon autre rôle, au sein du U.S. Northern Command,
dans le cadre de notre partenariat avec Commandement Canada,
les énoncés de mission des deux organisations étant pratiquement
identiques, nous échangeons de l’information tous les jours. Vous
vous rappelez peut-être, par exemple, qu’un bateau a été arraisonné
au large de Vancouver, probablement l’été dernier, et qu’il y avait
plusieurs réfugiés du Sri Lanka à bord.

Le sénateur Cordy : Oui, oui.

Gén Renuart : Les deux pays, par l’intermédiaire de
Commandement Canada et de NORTHCOM, ont échangé de
l’information sur ce navire. Des deux côtés, nous avions des
ressources nous permettant de trouver et de suivre ce navire, et,
lorsque nous avons constaté qu’il se dirigeait vers le Canada,
NORTHCOM a continué de prendre part à l’échange
d’informations, mais sans intervenir. Nous avons fourni toute
l’aide possible, mais c’est Commandement Canada qui a supervisé
la surveillance à longue distance et les navires qui ont procédé à
l’abordage.

La relation est de plus en plus importante dans le domaine
maritime, et l’Opération Nanook qui aura lieu cet été sera
l’occasion pour la marine et la Garde côtière des États-Unis et la
marine et la Garde côtière du Canada de continuer de raffiner ce
genre d’activités.

Nous nous sommes dotés de moyens assez poussés pour
échanger de l’information, mais nous cédons la responsabilité aux
autorités nationales lorsque c’est approprié et tirons parti de la
relation entre les pays lorsque c’est sensé. De plus, nous avons une
bonne structure de commandement et de contrôle qui nous
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authorities informed and ensures that government leaders make
national sovereignty decisions. However, we can implement those
decisions, taking advantage of the best of both, if you will.

Could I regress on a question from you for just a second? You
talked about the 1789 targets of interest in 2009. I want to make a
point that we should feel good about that. On September 10, 2001,
we did zero because we did not look inside the borders of our
country as well as outside. We sat in our traditional Cold War alert
posture of looking out there, waiting for those invaders to come.
We realized that an integrated approach to national air space
sovereignty and security is the most appropriate way forward.
Therefore, we have restructured that. We have built relationships.
We did not have a relationship with NAV CANADA and the FAA
before that day. We very much do today. All of our radars are
integrated. We are much more likely to determine when someone is
not doing something correct. I will go to one example.

You might recall a young man who stole an aircraft in Thunder
Bay and flew south into the U.S. hoping that he could commit
suicide because NORAD would shoot him down. Much to his
chagrin, we have a very deliberate process, so we almost knew
immediately. Information was handed off from our Canadian
Forces, from our air-op centre in Winnipeg, to us in the U.S. on
the southern side. We intercepted that aircraft, a small airplane
that was probably not going to knock down the World Trade
Centre, and so we continued to monitor that with a shared
process for information-sharing, command and control, et cetera,
until he almost ran out of gas and decided that clearly we were not
going to shoot him down. He did not have the courage to end his
own life, so he landed.

It is that deliberate process that we go through to ensure that
you feel comfortable that we are out watching.

Senator Lang: I would like to go back to the chair’s opening
reference to the U.S. ballistic missile defence program and the fact
that it was six or seven years ago that Canada decided not to
participate, and subsequently the U.S. is basically doing that
program by itself. That is the way I understand it.

In view of the fact that we are living in a changing world and
security is obviously becoming more and more paramount for all
our countries, is the U.S. considering maybe revisiting the idea of
Canada participating as a partner in the U.S. ballistic missile
defence program?

Gen. Renuart: It would be premature of me to determine what
the U.S. might want to do, senator. I believe the real issue is that
it is a Canadian national decision from my perspective each day. I
will give you an example: When the North Koreans fired their
space launch vehicle not too long ago, we were in our operation
centre. Seated at my right hand was Lieutenant-General Duval,

permet d’informer les autorités nationales et de nous assurer que
ce sont les dirigeants des gouvernements qui prennent les
décisions relatives à la souveraineté des pays. Cependant, nous
sommes en mesure d’appliquer ces décisions et de tirer parti de ce
qu’il y a de meilleur des deux côtés, si vous voulez.

Puis-je prendre un instant pour revenir sur une question que
vous avez posée? Vous avez parlé des 1 789 cibles d’intérêt
en 2009. Je veux souligner le fait que c’est quelque chose de
positif. Le 10 septembre 2001, nous n’en avons repéré aucune,
parce que nous ne regardions pas ce qui se passait à l’intérieur de
nos frontières à l’époque; nous regardions seulement ce qui se
passait à l’extérieur. Nous attendions encore les envahisseurs de
l’extérieur, comme pendant la Guerre froide. Nous nous sommes
rendu compte ensuite qu’une démarche intégrée en matière de
souveraineté et de sécurité de l’espace aérien national était la
meilleure solution pour l’avenir. Nous avons donc procédé à une
restructuration. Nous avons établi des liens. Nous n’entretenions
pas de liens avec NAV CANADA et avec la FAA auparavant.
Aujourd’hui, les liens sont très étroits. Tous nos radars sont
intégrés. Nous sommes beaucoup plus susceptibles qu’avant de
repérer les irrégularités. Je vais vous donner un exemple.

Vous vous souvenez peut-être du jeune homme qui a volé un
avion à Thunder Bay et a traversé la frontière des États-Unis dans
l’espoir que cela équivaudrait à un suicide parce que le NORAD
allait abattre son avion. À sa grande déception, nous avons un
processus très bien défini, alors nous avons été au courant presque
immédiatement. L’information a été transmise par nos forces
canadiennes, par notre centre des opérations aériennes à
Winnipeg, et nous l’avons reçue aux États-Unis, du côté sud de
la frontière. Nous avons intercepté l’avion, et c’était un petit
avion qui n’allait probablement pas démolir le World Trade
Center, alors nous avons continué de le surveiller grâce à un
processus commun d’échange d’information, de commandement
et de contrôle, et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’il soit pratiquement
en panne d’essence et que le jeune homme se rende compte que
nous n’allions manifestement pas abattre son avion. Il n’a pas eu
le courage de mettre fin à ses jours lui-même, alors il a atterri.

C’est ce processus bien défini que nous suivons pour que vous
sachiez que nous surveillons ce qui se passe.

Le sénateur Lang : J’aimerais revenir sur ce qu’a dit la présidente
au début concernant le programme américain de défense antimissiles
balistiques et sur le fait qu’il y a six ou sept ans que le Canada a
décidé de ne pas y participer et que les États-Unis exécutent donc ce
programme seuls, en gros. C’est ce que je comprends.

Comme le monde change et que la sécurité est évidemment de
plus en plus au cœur des préoccupations de tous les pays, est-ce
que les États-Unis envisagent de nouveau l’idée de la participation
du Canada au programme de défense antimissiles balistiques?

Gén Renuart : Il serait prématuré que j’annonce ce que les États-
Unis souhaiteront peut-être faire, sénateur. Je pense que le véritable
enjeu, c’est qu’il s’agit d’une décision que le Canada doit prendre
comme pays, selon le point de vue que j’ai dans mon travail de tous
les jours. Je vais vous donner un exemple. Lorsque la Corée du
Nord a envoyé son lanceur dans l’espace il n’y a pas longtemps,
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and his role was to manage the missile warning and space mission
awareness, which has been NORAD’s role for years, and to
advise the Canadian government on what was occurring and what
the U.S. intended.

On my left was my NORTHCOM deputy, who was managing
the consequence-management portions of this. If it was really a
ballistic missile, who would be targeted; where would that target
be; should we begin to marshal forces that could deal with that in
the event that our missile defence system did not function properly?
From the beginning, both were integrated into that process.

Lieutentant-General Duval has full visibility on each of the
elements of the U.S. ballistic missile defence capability, but I
understand the Canadian national position is that it is not quite
ready to engage in that just yet.

In the last year and a half, we have had to rethink the role of
defending the homeland because the threat could be a cruise
missile, a small radar cross-section vehicle, or an unmanned aerial
vehicle. We have seen drug smugglers using ultra-light aircraft to
come across the border to deliver their wares. I have a concern
that neither of our nations is positioned properly for an integrated
air and missile defence capability. Therefore, we began a process
in the last year and a half to redefine defence as integrated: It is air
and missile and could cover a broad spectrum.

My most critical element is whether I have a command and
control and information system that will identify whether it is an
airplane, a ballistic missile or a small missile so that we can see it,
react to it, and, if need be, interdict it.

We have had that discussion both here and in Washington in
our respective headquarters. At some point, the world will continue
to evolve, and Canada, at its choosing, might decide where to go on
this issue. I want to ensure that no matter what the choice is, there
will be a way to stay connected, to share information and to ease
concerns about the mystery of this missile defence.

The final point I will make is that the North Korean missiles
are not terribly accurate. Within a few hundred miles, I am not
sure if I could tell you exactly what it might hit. My role is to
ensure that if it is a threat and we have the capability, we will use
our missile defence system to shoot it down. Whether it falls on
the north side or the south side of the U.S.-Canada border is
irrelevant to me because it could fall on our side, making it a
threat to U.S. territory. That is really my mission.

No decision process exists that involves consideration of which
side of the border it might fall on. We take the approach that,
because of the inaccuracy of systems, we do not know where it
will land. Therefore, we would rather defend ourselves and go
from there.

nous étions à notre centre des opérations. À ma droite se trouvait le
lieutenant-général Duval, et son rôle était de gérer l’alerte aux
missiles et l’information sur la mission spatiale, ce qui est le rôle du
NORAD depuis des années, ainsi que d’aviser le gouvernement
canadien de ce qui se passait et des intentions des États-Unis.

À ma gauche se trouvait mon adjoint du NORTHCOM, qui
s’occupait du volet de gestion des conséquences. S’il s’agissait en
réalité d’un missile balistique, quelle était la cible? Où cette cible se
situait-elle? Devrions-nous commencer à mobiliser les forces
capables de gérer la situation au cas où notre système de défense
antimissiles ne fonctionnerait pas bien? Dès le début, les deux ont
pris part au processus.

Le lieutenant-général Duval a pleinement accès à tous les
éléments de la capacité de défense antimissiles balistiques des
États-Unis, mais, d’après ce que je sais, le Canada n’est pas encore
tout à fait prêt à y participer.

Au cours de l’année et demie qui vient de passer, nous avons dû
redéfinir le rôle de défense du territoire, parce que la menace
pourrait venir d’un missile de croisière, d’un petit véhicule muni
d’une section efficace en radar ou d’un véhicule aérien sans pilote.
Nous avons vu des trafiquants de drogues utiliser des aéronefs ultra
légers pour livrer leurs marchandises de l’autre côté de la frontière.
Je suis préoccupé par le fait que ni l’un ni l’autre de nos pays ne
dispose d’une capacité adéquate de défense aérienne et antimissiles
intégrée. Nous avons donc lancé il y a un an et demi le processus de
redéfinition de la défense pour qu’elle soit intégrée : il s’agit d’une
défense aérienne et antimissiles dont la portée pourrait être vaste.

La chose la plus importante, pour moi, c’est que je dispose d’un
système de commandement et de contrôle et d’information qui
permettent de déterminer s’il s’agit d’un avion, d’un missile
balistique ou d’un petit missile, pour que nous puissions le voir,
réagir et, si besoin est, l’intercepter.

Nous avons tenu cette discussion ici et à Washington, dans nos
quartiers généraux respectifs. À un moment donné, le monde a
continué d’évoluer, et le Canada, à sa discrétion, pourra décider
de l’orientation qu’il se donnera dans ce dossier. Je veux m’assurer
que, peu importe le choix qui sera fait, il y aura toujours une
manière de demeurer en contact, d’échanger de l’information et de
dissiper les préoccupations concernant le mystère qui entoure la
défense antimissiles.

La dernière chose que je veux dire, c’est que les missiles de la
Corée du Nord ne sont pas terriblement précis. Dans un rayon de
quelques centaines de milles, je ne suis pas sûr que je pourrais
vous dire exactement où l’un de ces missiles tomberait. Mon rôle
consiste à m’assurer que, si le missile nous menace et que nous
avons la capacité de le faire, nous allons utiliser notre système de
défense antimissiles pour l’intercepter. Qu’il tombe du côté nord
ou du côté sud de la frontière canado-américaine m’importe peu,
parce qu’il pourrait tomber de notre côté, et il menace donc le
territoire américain. Voilà qu’elle est ma mission.

Il n’existe aucun processus décisionnel dans le cadre duquel on
envisage le côté de la frontière où le missile pourrait tomber.
Notre point de vue, c’est que, vu le manque de précision des
systèmes, nous ne savons pas de quel côté il va tomber. Ainsi,
nous préférons nous défendre et voir ce qui se passe ensuite.
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Senator Lang: Earlier, you talked about two computer programs
and trying to coordinate everything so that everyone could look at
the same picture and be notified at the same time because time is of
the essence when dealing with something such as this. Going back
to the U.S. ballistic missile defence program, would it make your
job easier if Canada were a full partner in that program?

Gen. Renuart: Senator, I will not speculate. My job is very
achievable today, and I am comfortable with the partnership that
we have. I think I will leave it at that.

Senator Manning: General, this is a most interesting discussion.
I understand that even after 52 years, NORAD continues to
evolve and look for new opportunities. In Newfoundland and
Labrador and across Canada discussions always take place about
the future operations of 5 Wing Goose Bay. The Minister of
National Defence was in Newfoundland this past weekend. I live
within 20 minutes of the former Argentia base, which played a
crucial role during wartime.

In any of these discussions, have you heard about any strategic
places of defence against incoming missiles, in particular, in the
context of defending the Arctic? Do you think that Happy Valley-
Goose Bay might have a role in that? Have strategic defence
locations been part and parcel of future planning? I know you are
not in a position to say specifically what we will do.

Gen. Renuart: Senator, we do that. I will use air sovereignty as
an example. Obviously, we have changed the nature of our air
sovereignty alert since September 11, 2001, but we continue to
evaluate it to determine whether our alert sites are appropriate.
For example, during the Cold War days, you were not scrambling
a fighter to protect downtown Montreal or downtown Ottawa;
rather you were trying to scramble a fighter to find those invading
forces well north before they entered our air space.

September 11, 2001, proved that the threat exists of someone
taking a commercial airliner and turning it into a missile.
Therefore, we very much have to think about how we are
positioned to respond to threats to metropolitan areas. We have
done a good bit of that in the United States. Canada has done
that as well, but we want to continue to refresh and analyze our
posture. We have done that a couple of times over the last few
years. My role is to go back to Canada’s Chief of the Defence
Staff to advise on the future vision, what we think the posture
ought to be and to pose some thought. It is not my role to say
which base is critical but rather to advise which areas require
protection to some degree. Then, the Chief of the Defence Staff
and the commander of each of the services determine what base
structure meets that potential operational need.

Le sénateur Lang : Vous avez parlé tout à l’heure de l’existence
de deux programmes informatiques et du fait d’essayer de tout
coordonner pour que tout le monde puisse envisager la même chose
et être avisé en même temps, parce que le facteur temps est
extrêmement important dans ce genre de situation. Pour en revenir
au programme de défense antimissiles balistiques des États-Unis,
est-ce que ça vous rendrait la tâche plus facile si le Canada était un
partenaire à part entière dans le cadre de ce programme?

Gén Renuart : Sénateur, je ne vais pas m’avancer là-dessus.
J’arrive très bien à faire mon travail en ce moment, et je suis à
l’aise avec le partenariat que nous avons. Je pense que je vais m’en
tenir à ça.

Le sénateur Manning : Général, je trouve la discussion
extrêmement intéressante. D’après ce que je peux voir, même
après 52 ans, le NORAD continue d’évoluer et demeure à l’affût
des occasions. À Terre-Neuve-et-Labrador et partout au Canada,
on parle tout le temps des opérations futures de la 5e Escadre
Goose Bay. Le ministre de la Défense nationale était à Terre-
Neuve la fin de semaine dernière. Je demeure à moins de 20
minutes de l’ancienne base d’Argentia, qui a joué un rôle crucial
en temps de guerre.

Dans le cadre de l’une ou l’autre de ces discussions, avez-vous
entendu parler de lieux de défense stratégique contre les missiles,
en particulier, dans le contexte de la défense de l’Arctique?
Pensez-vous que Happy Valley-Goose Bay a un rôle à jouer à cet
égard? Est-ce que le choix des lieux de défense stratégique fait
partie intégrante de la planification? Je sais que vous n’êtes pas en
mesure de me dire précisément ce que nous allons faire.

Gén Renuart : Sénateur, nous faisons cela. Je vais prendre
l’exemple de la souveraineté aérienne. Évidemment, nous avons
modifié la nature de notre alerte de souveraineté aérienne depuis
le 11 septembre 2001, mais nous continuons de l’évaluer pour
déterminer si nos stations d’alerte sont adéquates. Pendant la
Guerre froide, par exemple, on n’utilisait pas un chasseur pour
protéger le centre-ville de Montréal ou celui d’Ottawa; on essayait
plutôt de trouver à l’aide de ce chasseur les forces qui cherchaient
à nous envahir par le nord avant qu’elles ne pénètrent dans notre
espace aérien.

Le 11 septembre 2001 a illustré la possibilité que la menace
vienne d’un avion commercial transformé en missile. Nous devons
donc examiner attentivement notre capacité de réagir aux
menaces qui planent sur les régions métropolitaines. Nous y
avons beaucoup réfléchi aux États-Unis. Le Canada l’a fait aussi,
mais nous voulons continuer de renouveler et d’analyser notre
position. Nous l’avons fait à deux ou trois reprises au cours des
dernières années. Mon rôle consiste à aviser le chef d’état-major
de la Défense du Canada au sujet de la vision pour l’avenir et de la
position qu’il faut adopter selon nous, ainsi que de susciter une
certaine réflexion. Mon rôle est non pas de dire quelle base est
d’une importante capitale, mais plutôt de signaler les régions qui
ont besoin d’une certaine protection. À partir de là, le chef d’état-
major de la Défense et le commandant de chacun des services
peuvent déterminer quelle structure de bases permet de répondre
aux besoins opérationnels éventuels.
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We see more activity in various places throughout the world
than we ever expected to see. We spend quite a bit of time in the
Gulf of Mexico in the U.S. Certainly, we see a potential for
increased activity in the Arctic. Perhaps not so much in the
context of national defence but rather in the context of security
and competition for economic resources, such as fishing and other
natural resources.

As the commander of NORAD, part of my role when given a
mission, in particular maritime warning, is to try to make some
coherent recommendations to the Chief of the Defence Staff and
the Minister of National Defence on how we might best provide
the resources and locate them. How the nation then takes that and
translates it to basing is a national decision.

Senator Mercer: General, we appreciate what you do and your
time here. I will try to consolidate my questions.

I will continue on the discussion of maritime warning. Has
NORAD done a detailed analysis of all the major ports? In
particular, I want to focus on Canadian ports and mainly
Vancouver, Prince Rupert, Churchill, Montreal, Saint John,
St. John’s and Halifax. If that analysis has been done, are we
vulnerable? Assuming that some things need improvement, what
are they? What do we need to focus on?

Gen. Renuart: Senator, the short answer is that NORAD does
not have that role to assess ports, per se. NORAD’s role is to look
for potential threats outside the country that might be coming
toward our ports. We try to share information on successful
activities so that each nation has an advantage. In that role, we
work closely with Canada Command and U.S. services to assess
port vulnerabilities and share the information. Obviously, nations
make the decisions on how they are to deal with those assessments.

We have not looked at those ports, but I am very comfortable
that Canadian resources have looked at some of those ports. We
have seen good sharing of information, for example, between the
U.S. Navy, the Canadian Navy and Coast Guard. We have seen
good law enforcement communications back and forth on port
security issues. We are somewhat of a bystander there. If we see
something that is of concern, we can raise that, but we do not
have an active role in that today.

Senator Pépin: General, if NORAD disappeared tomorrow,
what other mechanisms would the U.S. ballistic missile defence
program use to provide early warning information?

Nous voyons plus d’activités à différents endroits un peu
partout dans le monde que nous aurions pu l’imaginer. Nous
passons pas mal de temps dans le golfe du Mexique, aux États-
Unis. Il est certain que nous envisageons la multiplication des
activités dans l’Arctique. Peut-être pas tant dans le contexte de la
défense nationale que dans celui de la sécurité et de la compétition
touchant les ressources économiques, par exemple la pêche et les
autres ressources naturelles.

À titre de commandant du NORAD, lorsqu’on me confie une
mission, surtout en ce qui a trait à l’alerte maritime, mon rôle
consiste en partie à essayer de présenter des recommandations
claires au chef d’état-major de la Défense et au ministre de la
Défense nationale concernant la meilleure façon pour nous de
fournir les ressources et de les répartir. Il appartient ensuite au
pays de déterminer comment il applique ces recommandations à
l’égard du positionnement.

Le sénateur Mercer : Général, nous vous remercions du travail
que vous faites et d’avoir pris le temps de venir ici aujourd’hui. Je
vais essayer de regrouper mes questions.

Je vais poursuivre sur le thème de l’alerte maritime. Est-ce que le
NORAD a fait une analyse détaillée relativement à tous les ports
importants? Je veux parler en particulier des ports canadiens et
surtout de ceux de Vancouver, de Prince Rupert, de Churchill, de
Montréal, de Saint John, de St. John’s et de Halifax. Si cette analyse
a été effectuée, sommes-nous vulnérables? S’il y a des choses à
améliorer, quelles sont-elles? Sur quoi devons-nous nous concentrer?

Gén Renuart : Sénateur, la réponse courte, c’est que le
NORAD ne joue pas ce rôle d’évaluation des ports en tant que
tel. Le rôle du NORAD consiste à évaluer les menaces dont
l’origine est à l’extérieur du pays et qui peuvent planer sur nos
ports. Nous essayons d’échanger de l’information sur les activités
qui donnent des résultats, de façon que les deux pays soient
avantagés. Dans le cadre de ce rôle, nous travaillons en étroite
collaboration avec Commandement Canada et avec les services
américains pour évaluer à quels égards les ports sont vulnérables
et pour mettre l’information en commun. Évidemment, ce sont les
pays qui prennent les décisions quant à ce qu’ils doivent faire à
partir de ces évaluations.

Nous n’avons pas examiné la situation des ports dont vous
parlez, mais je suis convaincu que les gens concernés au Canada
ont évalué certains d’entre eux. Nous avons constaté qu’il y a un
bon échange d’information, par exemple, entre la marine
américaine, la marine canadienne et la Garde côtière. Nous
avons vu que la communication est bonne entre les autorités
d’application de la loi quant aux questions de sécurité. Nous
sommes plutôt un témoin qu’autre chose dans ce domaine. Si
nous relevons quelque chose de préoccupant, nous pouvons en
faire part, mais nous n’avons pas de rôle actif à jouer dans le
domaine à l’heure actuelle.

Le sénateur Pépin : Advenant que le NORAD cesse ses
activités, à quels autres mécanismes ferait appel le programme
américain de défense antimissiles balistiques pour fournir de
l’information immédiate relative à l’alerte aux missiles?
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Gen. Renuart: First, NORAD will not go away tomorrow. It is
a critical and valuable resource to both nations.

One of the things we are doing over time is that we have created
an investment strategy for sensors for the future. The early
NORAD warning infrastructure was based on a series of radars
around the world. Today, we are trying to incorporate better
satellite technology, newer, more effective radars where they are
needed, taking advantage of the investment, even in the commercial
sector, in creating a better picture of ballistic missile attack.

We want that warning system to evolve and mature in the
coming years, which will require some investment by both
countries. The good news is both have committed to that. We
have three different programs that are specifically focused on
developing new technology.

Senator Pépin: That is reassuring.

Senator Dallaire: What is your most critical legacy capital
equipment? Would it be the Canadian F-18s? With more activity
in the Northwest Passage, should Canada Command move a
headquarters or more capability northward rather than a forward
deployment?

Gen. Renuart: Canada Command needs to make some
decisions for itself, and certainly the Chief of the Defence Staff
will be involved in that. I think the reality is that they see
importance in the North. The Prime Minister has made a strong
statement about importance in the North. Over time, I think you
will see more activity.

I had a chance to visit with the Rangers up in the North and
was extremely impressed with what they do. They provide support
to me in my Northern radar sites. They are the eyes and ears
there. Canada Command will evolve over time.

Legacy systems are a real challenge for NORAD because, on
both sides of the border, we have aging weapon systems. In fact, I
would say that the Canadian F-18s, having just about completed
their mid-life upgrade program, are probably the more modern
aircraft that I have. Our U.S. F-16s and F-15s are older than most
of the Canadian F-18s that we are flying, and we need to replace
all of them in the future.

For the United States, we will replace all of those aircraft —
the F-15, F-16 fleet — with the F-35 as it comes aboard. We are
using the F-22 in some places for air defence alert, mostly in
Alaska, but legacy systems extend beyond just the fighter force.
Our radar sites are significantly aging, and we need to replace
them, as we talked about here. By about 2017, 2018, we need to
have an acquisition program in place to replace those.

With respect to our air refuelling tankers, Canada has invested
in some new tanker technology. That has worked very well. The
U.S., I hope, soon will have a tanker contract so that we can

Gén Renuart : Premièrement, le NORAD ne cessera pas ses
activités du jour au lendemain. C’est une ressource essentielle et
précieuse pour les deux pays.

L’un de nos projets à long terme découle d’une stratégie
d’investissement que nous avons mise au point pour l’installation
future de nouveaux capteurs. Au départ, l’infrastructure d’alerte du
NORAD était formée d’un ensemble de radars dans le monde.
Aujourd’hui, nous essayons d’intégrer à cette infrastructure une
meilleure technologie des satellites, de nouveaux radars plus
efficaces aux endroits où nous en avons besoin, pour tirer parti de
l’investissement, même dans le secteur commercial, qui vise à créer
une meilleure image d’une éventuelle attaque de missiles balistiques.

Nous voulons que ce système d’alerte évolue et s’améliore au
cours des prochaines années, ce qui exigera des investissements de
la part des deux pays. La bonne nouvelle, c’est que les deux pays
se sont engagés à faire ces investissements. Nous avons trois
programmes différents qui sont axés précisément sur l’élaboration
de nouveaux outils technologiques.

Le sénateur Pépin : C’est rassurant.

Le sénateur Dallaire : Quels sont vos biens d’équipement les
plus vieux et qui ont le plus besoin d’être remplacés? S’agit-il des
F-18 canadiens? Comme il y a davantage d’activités maintenant
dans le passage du Nord-Ouest, Commandement Canada devrait-
il déplacer un quartier général ou une plus grande capacité vers le
nord plutôt que de procéder à un déploiement avancé?

Gén Renuart : Commandement Canada doit prendre des
décisions qui le regardent, et il est certain que le chef d’état-
major de la Défense prendra part à ces décisions. Je pense que, en
fait, ils considèrent le Nord comme étant important. Le premier
ministre a parlé clairement de l’importance du Nord. Je crois que
vous allez voir l’activité s’accroître au fil du temps.

J’ai eu l’occasion de rencontrer des Rangers dans le Nord, et j’ai
été extrêmement impression par ce qu’ils font. Ils me viennent en
aide relativement à mes stations radars du Nord. Ils assurent une
présence là-bas. Commandement Canada va évoluer avec le temps.

Les vieux systèmes posent un vrai problème au NORAD, parce
que, les deux côtés de la frontière, nous avons des systèmes d’arme
qui vieillissent. En fait, je dirais que les F-18 canadiens, dont le
programme de modernisation à mi-vie est presque terminé, sont
probablement les avions les plus modernes dont je dispose. Nos
F-16 et F-15 américains sont plus vieux que la majeure partie des
F-18 canadiens que nous utilisons, et nous devrons tous les
remplacer à un moment donné.

Aux États-Unis, nous allons remplacer tous ces avions — les
F-15 et les F-16 — par le F-35, lorsqu’il sera déployé. Nous
utilisons le F-22 à certains endroits pour l’alerte aérienne, surtout
en Alaska, mais il n’y a pas que la force de chasse dont les
systèmes vieillissent. Nos stations radars sont aussi très
vieillissantes, et il va falloir que nous les remplacions, comme
nous en avons déjà parlé. D’ici 2017 ou 2018, nous devrons avoir
mis en place un programme d’acquisition pour les remplacer.

En ce qui concerne nos avions ravitailleurs, le Canada a investi
dans une nouvelle technologie. Ça a très bien fonctionné. J’espère
que les États-Unis concluront bientôt un marché pour que nous

4:46 National Security and Defence 10-5-2010



refresh our tanker fleet. However, increasingly, our Airborne
Warning and Control System, AWACS— the E-3— is beginning
to age.

All of that enterprise must be replaced over the coming years,
between now and perhaps 2022 or so. That is a concern for me. We
continue to advocate with both governments to ensure that we do
not lose sight of this mission, at least as long as our nations believe
it to be important. I think it will survive well into the 2020s.

Senator Dallaire: What about the P-3s?

Gen. Renuart: P-3s do not fall under my NORTHCOM role
directly. I can ask for assistance if needed. They can be added to
the mission if there is a specific requirement.

For example, the P-3s we used out over the Pacific to find that
ship were actually a NORTHCOM-Canada Command
relationship between the two, as opposed to a NORAD. Those
were under national control. We certainly knew that and were
monitoring them, and we share information from them. However,
those were really done under national authority through Canada
Command.

The Chair: Thank you very much, General Renuart. We could
have easily spent another hour at this. I have just come back from
Elmendorf. I had some questions about some of those pieces of
equipment up there, and the computers.

We would like to thank General Gene Renuart, Commander of
NORAD and Commander of U.S. Northern Command, for being
with us here today from Colorado. Thank you for your time.

Gen. Renuart: Thank you very much. Would you permit me an
extra 30 seconds?

The Chair: Absolutely, I will.

Gen. Renuart: I believe, if our Senate works, I will change
command at NORAD on May 19. This has been a special three
years and a little extra for my wife and me, unique in that I have
Manitoba roots. My father was born in St-Pierre-Jolys and,
similar to some Manitobans, found Florida a wonderful place to
move to. However, three of my four grandparents are Canadian-
born, so this has been a unique opportunity for me to sort of be
back to family, and to share this partnership.

I must say, Canadian Forces are doing a spectacular job
overseas, as well as here at home. The support that you give, and
the nation has given to your forces is extraordinary. Thank you
very much for the support you have given to them and their
families because I know many of you work very hard at the chief’s
military family programs, and I compliment you on that.

Finally, the first intercept of the Russian bombers, when we
had to ground our F-15s and borrowed CF-18s to come to
Alaska, was by a Canadian fighter pilot and his wife, also a

puissions renouveler notre flotte. Cependant, notre système
aéroporté d’alerte et de contrôle ou AWACS — le E-3 —
commence de plus en plus à vieillir.

Tout cet équipement doit être remplacé au cours des années qui
viennent, d’ici peut-être 2022. C’est une préoccupation pour moi.
Nous continuons d’insister là-dessus auprès des deux gouvernements
pour nous assurer de ne pas perdre cette mission de vue, du moins
tant que nos pays croient qu’elle est importante. Je pense que cela va
se produire bien au-delà de 2020.

Le sénateur Dallaire : Et les P-3?

Gén Renuart : Les P-3 ne relèvent pas directement de mon rôle
au NORTHCOM. Je peux demander de l’aide au besoin. Ils
peuvent être appelés à intervenir dans le cadre d’une mission s’il y
a un besoin précis.

Par exemple, les P-3 qui ont été utilisés dans le Pacifique pour
trouver le bateau dont nous avons parlé relevaient en fait de la
relation entre le NORTHCOM et Commandement Canada,
plutôt que du NORAD. Ils étaient dirigés par le pays. Nous en
étions assurément conscients, et nous avons effectué le suivi, et
nous recevons de l’information de leur part. Cependant, ces
opérations relevaient en fait de l’autorité nationale, par
l’intermédiaire de Commandement Canada.

La présidente : Merci beaucoup, général Renuart. Nous
aurions facilement pu passer une autre heure là-dessus. Je
reviens tout juste d’Elmendorf. J’avais des questions au sujet de
l’équipement que j’ai vu là-bas, ainsi que des ordinateurs.

Nous voudrions remercier le général Gene Renuart,
commandant du NORAD et du U.S. Northern Command d’être
venu du Colorado pour témoigner devant nous aujourd’hui. Merci
d’avoir pris le temps de venir.

Gén Renuart : Merci beaucoup. M’accorderiez-vous encore
30 secondes?

La présidente : Certainement.

Gén Renuart : Je pense que, si notre Sénat fonctionne, je vais
remettre le commandement du NORAD à mon successeur
le 19 mai. Ça a été trois années spéciales, et encore un peu plus
pour ma femme et pour moi, parce que j’ai des racines
manitobaines. Mon père est né à St-Pierre-Jolys, et, comme
d’autres Manitobains, il a trouvé que s’installer en Floride était
une excellente idée. Cependant, trois de mes quatre grands-parents
sont nés au Canada, alors ça a été pour moi une occasion unique
d’être en quelque sorte de retour auprès de la famille et de prendre
part à ce partenariat.

Je dois dire que les forces canadiennes font de l’excellent travail
à l’étranger comme ici. Le soutien que vous offrez, et le soutien
que votre pays offre à ses forces sont extraordinaires. Merci
beaucoup du soutien que vous avez offert à vos militaires et à leur
famille, parce que je sais que bon nombre d’entre vous font
beaucoup de travail lié aux programmes destinés aux familles des
militaires, et je vous en félicite.

Enfin, la première interception des bombardiers russes, lorsque
nous avons dû garder nos F-15 au sol et demander que des CF-18
viennent en Alaska, a été effectuée par un pilote de chasse
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Canadian fighter pilot. I sent a little note to the Russian
commander of the long-range aviation. I said, ‘‘It is good to see
you out training. We are happy to have you come, just let us
know. By the way, the young lady that was in this airplane sends
her regards.’’ That is not for the record.

The Chair: Now we know why NORAD’s been functioning so
well: We had two Canadians in control. Thank you very much.

(The committee continued in camera.)

OTTAWA, Monday, May 10, 2010

The Standing Senate Committee on National Security and
Defence met this day at 4 p.m. to examine and report on the
national security and defence policies of Canada (topics: the
Canadian Forces component of the humanitarian relief operation
in Haiti, Operation HESTIA; and the role of our Forces in
Afghanistan currently and post 2011).

Senator Pamela Wallin (Chair) in the chair.

[English]

The Chair: Ladies and gentlemen, welcome to our ongoing
hearings at the Standing Senate Committee on National Security
and Defence. Today we will hear testimony regarding our mission
in Afghanistan and also our recent relief efforts in Haiti and how
the two might be connected. We will hear from Major-General
Ward, Deputy Commander, NATO training Mission-Afghanistan,
Joint Task Force Afghanistan International and Security and
Assistance Force HQ a little later on, and we will begin with
Colonel Jean-Marc Lanthier.

Colonel Jean-Marc Lanthier was appointed Commander 5
Canadian Mechanized Brigade Group on July 3, 2009. Following
the earthquake in Port-au-Prince on January 12, 2010, Colonel
Lanthier served as the Deputy Commander of the Joint Task
Force Haiti under which Canada’s rapid response team, otherwise
known as DART, was deployed.

Colonel Lanthier served in Bosnia and was active during the
1998 ice storm. In testimony we heard last week we heard about
the OMLTs, Operation Mentor and Liaison Teams, in
Afghanistan, and Colonel Lanthier’s work goes back to 2006 on
that front as well.

There is a personal connection in all of this, which we will not
get into, because I think you replaced someone who came from
my hometown. That is too small of a world. We will not hold you
against you.

Colonel Lanthier, do you have a few opening comments you
would like to make?

canadien et sa femme, également pilote de chasse et canadienne.
J’ai fait parvenir une petite note au commandant russe de
l’aviation à long rayon d’action. Dans cette note, je lui disais :
« Nous sommes heureux de voir que vous faites des exercices.
Nous sommes heureux de vous accueillir; vous n’avez qu’à vous
annoncer. En passant, la jeune femme qui pilotait l’avion vous
salue. » Ce n’est pas pour le compte rendu.

La présidente : Maintenant nous savons pourquoi le NORAD
fonctionne aussi bien : c’était deux Canadiens qui étaient aux
commandes. Merci beaucoup.

(Le comité poursuit la séance à huis clos.)

OTTAWA, le lundi 10 mai 2010

Le Comité sénatorial permanent de la sécurité nationale et de
la défense se réunit aujourd’hui à 16 heures pour étudier les
politiques de sécurité nationale et de défense du Canada (sujets :
opération Hestia, participation des Forces canadiennes aux
opérations humanitaires en Haïti et le rôle de nos Forces en
Afghanistan actuellement et après 2011).

Le sénateur Pamela Wallin (présidente) occupe le fauteuil.

[Traduction]

La présidente : Mesdames et messieurs, bienvenue à l’une des
séances permanentes du Comité sénatorial permanent de la sécurité
nationale et de la défense. Nous entendrons aujourd’hui des
témoignages relatifs à notre mission en Afghanistan ainsi qu’aux
efforts d’aide que nous avons déployés en Haïti et nous verrons en
quoi ces deux missions sont en interrelation. Nous entendrons pour
cela le major-général Ward, commandant adjoint, Mission
d’instruction de l’OTAN en Afghanistan, Force opérationnelle
interarmées en Afghanistan — Quartier général de la Force
internationale d’assistance à la sécurité, mais nous allons tout de
suite commencer avec le colonel Jean-Marc Lanthier.

Le colonel Jean-Marc Lanthier a été nommé commandant du
5e groupe brigade mécanisé le 3 juillet 2009. Dans le sillage du
tremblement de terre de Port-au-Prince, le 12 janvier 2010, le
colonel Lanthier a assumé la fonction de commandant adjoint de
la Force opérationnelle interarmées en Haïti dont relevait
l’Équipe d’intervention en cas de catastrophe, autrement connue
sous le sigle EICC.

Le colonel Lanthier a servi en Bosnie et il est intervenu lors de
la tempête de verglas de 1998. Dans les témoignages que nous
avons entendus la semaine dernière il a été question des équipes de
liaison et de mentorat opérationnel, les ELMO, en Afghanistan,
au sein desquelles le colonel Lanthier a travaillé dès 2006.

J’ai un intérêt personnel dans toute cette question, mais nous
n’entrerons pas dans le détail, parce que vous avez remplacé
quelqu’un qui est originaire de la ville d’où je viens. Le monde est
souvent trop petit. Nous ne vous en tiendrons cependant pas rigueur.

Colonel Lanthier, avez-vous quelques observations à faire à
titre d’introduction?
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[Translation]

Colonel Jean-Marc Lanthier, Commander 5 Canadian
Mechanized Brigade Group (Former Deputy Commander, Joint
Task Force Haiti), National Defence: Ladies and gentlemen, first
of all, thank you for your invitation to appear before you today. I
did not table any documents, but I would like to make a few
preliminary remarks.

The extent of the disaster that occurred last January 12 is quite
unbelievable. The toll has risen to over 212,000 dead,
300,000 wounded and 1.2 million people displaced. This is a
disaster the Haitian government was powerless to deal with.
Furthermore, the UN mission assigned to the situation in Haiti
was also destabilized. It was only thanks to the fast and massive
mobilization of foreign military forces, including those of Canada
and the U.S., that the situation could be stabilized while awaiting
the arrival of help from the international community.

Canada’s contribution was very significant. It was the largest
contribution in memory to a humanitarian relief expeditionary
operation. This is why simply deploying the Disaster Assistance
Response Team (DART) was not enough. DART usually has
200 people, but we deployed over 2,000 people to Haiti. This is
what made it possible to stabilize the situation quickly while
waiting for help to arrive.

Starting on January 13, the first elements arrived on the ground.
Less than seven days later, on January 19, over 1,000 military,
from the navy, air force and army, were already deployed in Haiti.
This rapid response capability was made possible by the recent
acquisition of C-177s, and also by the emergence of embryonic
capabilities, such as urban search and rescue, with everything
backed by the solid training of all Canadian Forces elements.

Whole-of-government relations were also the key to success. At
the tactical level, the contribution by representatives of the
Departments of Foreign Affairs and International Trade, and of
the Canadian International Development Agency made all the
difference in directing the troops’ efforts on the ground. As for the
head of mission, we were able to re-establish very efficient
synchronization and coordination mechanisms, which made it
possible to attain the goals supporting Ambassabor Gilles Rivard.

The effects on the ground were major. Over 1.4 million meals
were distributed, over 2.5 million litres of water were produced
and distributed, over 22,000 patients were examined and treated,
over 15 orphanages were renovated. Finally, the other aspect of
the operation, equally important, was the evacuation of the
4,620 nationals at the embassy. So these are major achievements.

[English]

As both a commander and Canadian citizen, I am extremely
proud of the stellar work our troops have done in theatre.

[Français]

Colonel Jean-Marc Lanthier, commandant du 5e groupe brigade
mécanisé du Canada (Ancien commandant adjoint de la Force
opérationnelle interarmées en Haïti), Défense nationale :
Mesdames et messieurs les sénateurs, tout d’abord, je vous
remercie de votre invitation à venir témoigner aujourd’hui devant
vous. Je n’ai pas déposé de document sur la table. Toutefois,
j’aimerais faire quelques remarques préliminaires.

L’ampleur du désastre qui s’est produit le 12 janvier dernier fut
tout à fait incroyable. Le bilan s’élève à plus de 212 000 morts,
300 000 blessés et 1,2 million de personne déplacées. Il s’agit d’un
désastre devant lequel le gouvernement de Haïti était impuissant.
D’ailleurs, la mission des Nations Unies affectée à la situation en
Haïti fut également déstabilisée. Ce n’est que grâce à la mobilisation
rapide et massive de forces militaires étrangères, dont celle du
Canada et des États-Unis, que la situation a pu se stabiliser en
attendant l’arrivée de secours de la communauté internationale.

La contribution du Canada fut très importante. De mémoire, il
s’agit de la plus grande contribution à une opération
expéditionnaire d’assistance humanitaire. C’est pourquoi le
déploiement unique de l’Équipe d’intervention en cas de
catastrophe (EICC) n’était pas suffisante. L’EICC compte
normalement 200 personnes, or nous avons déployé plus de
2 000 personnes en Haïti. C’est ce qui a permis de stabiliser
rapidement la situation en attendant l’arrivée des secours.

Dès le 13 janvier, les premiers éléments sont arrivés sur le
terrain. Moins de sept jours plus tard, soit le 19 janvier, plus de
1 000 militaires, marins, aviateurs et soldats, étaient déjà déployés
en Haïti. Cette capacité d’intervention rapide fut rendue possible
grâce à l’acquisition récente des C-177, grâce aussi à l’émergence
de capacités embryonnaires, comme celles en matière de recherche
et de sauvetage en milieux urbains, le tout appuyé d’un
entraînement solide de tous les éléments des Forces canadiennes.

Les relations pangouvernementales ont été aussi la clé du
succès. Au niveau tactique, la contribution des représentants des
ministères des Affaires étrangères et du Commerce international
ainsi que de l’Agence canadienne de développement international
ont fait la différence pour orienter les efforts des troupes sur le
terrain. En ce qui concerne le chef de mission, on a pu rétablir des
mécanismes de synchronisation et de coordination très efficaces
qui ont permis d’atteindre les buts soutenant l’ambassadeur
M. Gilles Rivard.

Les effets sur le terrain ont été importants. Plus de 1,4 million
de repas furent distribués, plus de 2,5 millions de litres d’eau
furent produits et distribués, plus de 22 000 patients furent
examinés et traités, plus de 15 orphelinats furent rénovés.
Finalement, l’autre aspect de l’opération, tout aussi important,
fut l’évacuation des 4 620 ressortissants à l’ambassade. Il s’agit
donc de réalisations importantes.

[Traduction]

En qualité de commandant d’unité et de citoyen canadien, je
suis très fier de l’excellent travail accompli par nos soldats
sur place.
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The Chair: Thank you. We had the benefit of being in 8 Wing
Trenton on day one when everyone was gearing up for operation,
and it was really something.

[Translation]

Senator Dallaire: The withdrawal of the mission interests me.
One might wonder whether the mission did not withdraw too
soon: with the large resources deployed, the mission could have
continued to support the NGOs and also reinforce the United
Nations mission, which was literally decapitated when the leaders
were killed in the collapse of their headquarters. All that had to be
done was to transfer some resources to the United Nations
mission, whose strength is expected to be increased by
2,000 people and which needed technical equipment. Do you
not think that, in this context, there was still work for us to do?

Col. Lanthier: Your question is threefold. Our withdrawal
began in the early recovery phase. There are three phases in an
operation of this nature. The initial phase consists of a rescue
operation. This takes place during the first seven days. It is a
matter of saving lives. The second phase lasts for 50 days and
consists of providing relief. The third phase is one of recovery.

Intervention, according to the Oslo Guidelines for military
troops in such a situation, is a means of last resort. It is designed to
make up for the deficiencies that no other organization can meet.

In this case, it was possible for us to provide health care. The
figures speak for themselves: 22,000 patients were treated. We
also ensured the distribution of water and assisted in the
distribution of meals. These are the first three elements, the
most important ones, in the Bill of Human Rights.

On February 10, we could already see that we had met these
primary needs. As of mid-February, our production of water was
becoming less necessary. Out of the 170 wells in Léogâne,
165 were repaired and back in operation with chlorination. In
Jacmel, the distribution valves of the municipal water supply
system were repaired. One reverse osmosis water purification
plant was put into operation.

In addition, many patients were treated for the injuries they
suffered in the earthquake, but also for chronic illnesses related to
the deficiencies have prevailed for a long time in this country.

Around mid-February, we exchanged some of our medical
resources for additional engineers. We were gradually heading
towards the recovery phase. The resources we had were not
appropriate. We are talking about reconstruction, development by
architects, plans, design according to an almost non-existent
building code in Haiti. Resources were therefore not adequate for
continuing this phase. That is why, in early March, the withdrawal
of troops got under way.

The first ship, the Halifax, left on February 20, if I recall
correctly. At that time, we no longer had a mandate for the long-
term phase since the organization was in place.

La présidente : Merci. Nous avons eu la chance d’être en visite
à la 8e Escadre de Trenton le jour où tout le monde se préparait en
vue de cette opération, c’était vraiment quelque chose à voir.

[Français]

Le sénateur Dallaire : Le repli de la mission m’intéresse. On
pourrait se demander si la mission ne s’est pas repliée trop tôt :
avec les importantes ressources déployées, la mission aurait pu
continuer d’appuyer les ONG et à la fois renforcer celle des
Nations Unies, qui a littéralement été décapitée par les chefs tués
dans l’effondrement de leur quartier-général. Il aurait suffit de
transférer des ressources à la mission des Nations Unies, dont on
prévoit augmenter les effectifs de 2 000 personnes, et qui avait
besoin d’équipement technique. Ne croyez-vous pas, dans ce
contexte, qu’il nous restait encore à accomplir?

Col Lanthier : Votre question comporte trois volets. Notre repli
a débuté au début de la phase de récupération. Trois phases
constituent une opération de cette nature. La phase initiale consiste
en une opération de sauvetage. Celle-ci se déroule au cours des sept
premières journées. Il s’agit alors de sauver des vies. La deuxième
phase dure une cinquantaine de jours et consiste à apporter les
secours. La troisième phase en est une de récupération.

L’intervention, selon les directives d’Oslo pour les troupes
militaires dans une telle situation, est une force de dernier recours.
Elle vise à combler les déficiences qu’aucune autre organisation ne
peut combler.

Dans le cas présent, il nous était possible d’amener des soins de
santé. D’ailleurs, les chiffres sont éloquents, 22 000 patients furent
traités. Nous avons aussi assuré la distribution d’eau et assisté à la
distribution de repas. Ce sont les trois premiers éléments, de la
Charte humanitaire, les plus importants.

Le 10 février, on pouvait déjà constater que nous avions
comblé ces besoins primaires. À partir de la mi-février, notre
production d’eau était plus ou moins nécessaire. Sur les 170 puits
de Léogâne, 165 furent réparés et remis en opération avec la
chloration. À Jacmel, on a réparé les valves de distribution du
système d’aqueduc municipal. Une usine de purification d’eau par
osmose renversée fut mise en opération.

D’autre part, plusieurs patients furent traités pour des
blessures subites lors du tremblement de terre, mais aussi pour
des maux chroniques reliés à la situation déficitaire qui prévaut
depuis longtemps dans ce pays.

Vers la mi-février, nous avons échangés des ressources médicales
contre des ingénieurs supplémentaires. On se dirigeait alors
graduellement vers la phase de récupération. Les ressources dont
nous disposions n’étaient pas appropriées. On parle de
reconstruction, de développement par les architectes, de plans, de
design selon un code de construction quasi-inexistant à Haïti. Les
ressources n’étaient donc pas suffisantes pour poursuivre cette phase.
C’est pourquoi, dès le début mars, le repli des troupes s’est entamé.

Le premier navire, le Halifax, quitta le 20 février, si je me
souviens bien. À ce moment-là, nous n’avions plus le mandat
d’assumer la phase de longue durée car l’organisation était en place.
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The presence of non-governmental organizations was very large.
Several hundred non-governmental organizations were on-site and
able to take over. Still, the recovery challenge is huge. The amount
of waste and rubble is incredible. They are talking about 20 million
cubic metres to be cleared, which represents 1,000 20-cubic-metre
dump trucks operating for 1,000 consecutive days. This gigantic
task is much better performed by private or specialized agencies, as
it is far beyond the capabilities of the two or three dump trucks that
we had on-site.

[English]

The Chair: There is a specific time limit on DART missions, is
there not?

Col. Lanthier: They are organized for 40-day missions, but it is
a guideline. Their deployment corresponds to that relief phase, so
it does not prevent you from going longer or shorter. In this case,
this was not the main reason for doing the withdrawal phase. We
could have sustained if the need was present, but that need was
quickly shifting toward the NGOs.

If I recall correctly, MINUSTAH asked us for a reinforcement
of only five to ten staff officers for the headquarters. For 2,000
troops, if I recall correctly, they quickly got an offer of about
3,800 troops from different countries, mostly from the Americas.
There was no request for transfer of combat service support
troops to the MINUSTAH mission itself. For that reason, we
transferred some of my staff officers in the headquarters of the
joint task force to the MINUSTAH for a transitional period, until
those reinforcements were generated, mostly from the army and
the air force.

[Translation]

Senator Dallaire: All the same, the structure in place exceeded
that of the Disaster Assistance Response Team. This was a
massive large-scale deployment. Military-civilian collaboration
was structured so as to ensure a liaison with all the non-
governmental organizations and so that transfers could be made
as efficiently as possible. What can we learn about collaboration
between the military and civilians in times of transition when
people are here and there, all over the place, in tents or homeless,
and have the feeling, on one hand, that they are being abandoned
and, on the other, that the NGOs are off in all directions?

Col. Lanthier: Your question has two parts. The first one is
about liaison with NGOs. For the first time, for most people, we
worked in a whole-of-government system, right down to the level
of sub-units. Representatives of DFAIT and CIDA, at the level of
companies and the tactical group, found themselves working
together closely. Their participation was crucial. They were
experts in humanitarian care, with regard to sanitation, health

La présence des organisations non-gouvernementales fut
très importante. Plusieurs centaines d’organisations non-
gouvernementales étaient sur place et capable de prendre la
relève. Toutefois, le défi de la récupération est immense. La
quantité de rebus et de détritus est inouïe. On parle de 20 millions
de mètres cubes à dégager, ce qui représente 1 000 camions à benne
de 20 mètres cubes en opération pendant 1 000 jours consécutifs.
Cette tâche colossale est beaucoup mieux accomplie par des
organismes privés ou spécialisés, ce qui dépasse les capacités de nos
deux ou trois camions benne que nous avions sur place.

[Traduction]

La présidente : Les missions de l’EICC sont limitées dans le
temps, n’est-ce pas?

Col Lanthier : L’EICC est organisée pour effectuer des
missions de 40 jours, mais il s’agit là d’un principe directeur.
Comme ces déploiements correspondent à la phase d’assistance,
rien n’empêche de prolonger ou de raccourcir les missions. En
l’espèce, ce n’est pas la principale raison pour laquelle nous nous
sommes retirés. Nous aurions pu rester sur place si cela avait été
nécessaire, mais, très vite, ce sont les ONG qui ont pris la relève.

Si je me rappelle bien, la MINUSTAH nous avait demandé un
renfort de cinq à dix officiers d’état-major seulement pour doter le
quartier général. Quant aux 2 000 soldats nécessaires, toujours si
je me souviens bien, la MINUSTAH avait reçu des offres de
différents pays, principalement des Amériques, équivalant à 3 800
militaires. Il n’était donc plus nécessaire pour nous d’affecter à la
mission de la MINUSTAH des éléments du service logistique du
combat. Cela étant, nous avons transféré une partie de mes
propres officiers d’état-major du quartier général de la Force
opérationnelle interarmées à la MINUSTAH, pour la période de
transition, jusqu’à l’arrivée des renforts prévus provenant
essentiellement de l’armée de terre et de l’armée de l’air.

[Français]

Le sénateur Dallaire : La structure en place dépassait tout de
même celle de l’Équipe d’intervention en cas de catastrophe. Il
s’agissait d’un déploiement massif d’envergure. La collaboration
militaire-civile était structurée pour assurer une liaison avec toutes
les organisations non-gouvernementales et afin que les transferts
se fassent le plus efficacement possible. Que peut-on apprendre
sur la collaboration entre militaires et civils en période de
transition où les gens sont ici et là, un peu partout, sous des tentes
ou sans abris et ont l’impression, d’une part, qu’on les abandonne
et, d’autre part, que les ONG vont dans toutes les directions?

Col Lanthier : Votre question comporte deux volets. Le
premier concerne la liaison avec les ONG. Pour la première
fois, pour la majorité des gens, on a travaillé dans un système
pangouvernemental jusqu’au niveau de sous-unités. Des
représentants du MAECI et de l’ACDI se retrouvaient, au
niveau des compagnies et du groupe tactique, à travailler
intimement. Leur participation fut cruciale. Ils étaient les
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and shelter. This relationship, in collaboration with the military-
civilian operators, produced a synergy and meant that the
coordinator of internal affairs had a better understanding.

The DART personnel, thanks to their training and the three
annual exercises in which they learn to work with the different
departments and NGOs, were well informed.

As for the staff officers, they were not so well informed. At this
level, the whole-of-government aspect is not very present. So there
they do not know exactly what the roles, mandates and
constraints related to DFAIT and CIDA are. As a result, we
have recommended that this aspect be part of the syllabus of
courses offered to subaltern officers so that they can learn how to
work in whole-of-government teams. That is exactly what we are
doing now and I think that the trend will continue.

[English]

Senator Lang: As the chair said, we are proud of Canada’s
response to the situation in Haiti. You deserve all the accolades
you receive for the work we have asked to you do and for the
related stress that is included in the important work you do.

I would like to look into the past and compare where we are and
then look ahead to where we are going. Perhaps you could— for us,
as well as for any of the viewers out there— outline how things have
changed for you and for your organization. I ask you to comment in
view of the fact that we now have the C-17 Globemaster lll aircraft
and all the modern technology that has been provided over the last
number of years to be able to respond to a situation like that,
compared to where we were, say, 10 years ago.

Col. Lanthier: The operational centre of gravity for the DART
has always been mobility— strategic mobility and strategic lift. It
includes the ability to go to a country in dire need of assistance,
not knowing what the local infrastructure will be, whether the
airstrip is working or whether the seaport is open. It includes
obtaining the actual means to get from the seaport or airport of
embarkation. Once you are in theatre, it is important to have
actual tactical mobility. Are the roads, bridges and the local
infrastructure network working? That is the operational centre
of gravity.

In this case, the lift capacity and range of the C-17 aircraft has
made the difference. You can try to lift a force like we did through
C-130s. First, a lot of equipment will not fit into a C-130 because
of the capacity of the aircraft, its width and weight; and then there
is the sheer amount of lifts you will need to bring the required
capabilities into theatre. The C-17 is what made the difference for
us. It quickly brought in what we needed.

experts en soins humanitaires, qu’il s’agisse de l’assainissement, la
santé ou les abris. Cette relation, en collaboration avec les
opérateurs militaires-civils, a donné lieu à une synergie et a permis
une meilleure compréhension de la part du coordonnateur des
affaires internes.

Le personnel du EICC, grâce à sa formation et aux trois
exercices annuels durant lesquels il apprend à travailler avec les
différentes ministères et ONG, avait une bonne connaissance.

Pour ce qui est des officiers d’états-major, on remarquait un
manque de connaissance. À ce niveau, l’aspect pangouvernemental
n’est pas très présent. On ne connaît donc pas exactement quels
sont les rôles, mandats et contraintes reliés à l’ACDI et au MAECI.
Par conséquent, nous avons recommandé que cet aspect fasse
partie du syllabus des cours offerts aux officiers subalternes afin
qu’ils apprennent comment travailler dans des équipes
pangouvernementales. C’est exactement ce que nous faisons en ce
moment et je pense que la tendance se maintiendra.

[Traduction]

Le sénateur Lang : Comme la présidente l’a dit, nous sommes
fiers de la façon dont le Canada a réagi à la catastrophe en Haïti.
Vous méritez bien toutes les accolades que vous avez reçues pour
le travail que nous vous avons demandé d’effectuer et pour tout le
stress que ce travail important a pu vous occasionner.

Je vous propose de remonter dans le temps, puis de voir où nous
en sommes avant de nous tourner vers l’avenir. Tant pour les
téléspectateurs que pour nous, je vous invite à nous expliquer un peu
en quoi les choses ont changé pour vous et pour votre organisation.
Dans votre réponse, je vous demanderai de tenir compte du fait que
nous disposons maintenant des C-17 Globemaster lll et de toute la
technologie moderne acquise au cours des dernières années pour
nous permettre de répondre à des situations comme celle-ci. Faites la
comparaison entre la situation d’avant, disons, il y a 10 ans, et celle
d’aujourd’hui.

Col Lanthier : Le centre de gravité opérationnel de l’EICC a
toujours été la mobilité— sa mobilité stratégique et sa capacité de
transport stratégique. Cette mobilité s’entend de la capacité à se
déployer dans un pays qui a grandement besoin d’assistance sans
qu’on connaisse d’avance l’état des infrastructures locales, sans
qu’on sache si les pistes d’atterrissage sont praticables et si les
ports sont accessibles. Pour cela, il faut disposer de moyens
permettant de se déployer à partir du port ou de l’aéroport
d’embarquement. Une fois sur le terrain, il faut assurer la mobilité
tactique. Les axes routiers, les ponts et le réseau d’infrastructures
locales sont-ils en état? C’est cela qu’on entend par centre de
gravité opérationnel.

Dans ce cas, la capacité d’emport et le rayon d’action du C-17
ont fait toute la différence. On peut toujours essayer de
transporter une force de projection comme nous le faisions avec
des C-130, mais une grande partie de notre matériel ne rentre pas
dans cet appareil à cause de sa largeur et de sa masse au décollage
qui nous imposent des norias incessantes pour apporter tout le
matériel nécessaire sur le théâtre des opérations. Le C-17 a tout
changé pour nous sur ce plan. Il nous a permis de transporter
rapidement ce dont nous avions besoin.
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One of the limitations is that we had four slots daily at the
Port-au-Prince International Airport to land aircrafts, and our
capacity was slightly above that. We could have landed more
aircraft if we had the slots.

Normally, the DART only takes part in the actual relief efforts
and not the rescue phase, because the DART takes about seven
days before it reaches its operational capability in theatre. Those
first seven days is when we will save lives, track down survivors
and dig them out of the rubble. We were not able to do that
before because we did not necessarily have the lift. We had to rent
Antonovs or go along those lines. The C-17 is one of the greatest
purchases we have made.

The other thing that enabled us to be capable of operating in
that environment is the creation of the urban search and rescue
capabilities, firefighters that are equipped to go into the rubble to
dig out the survivors. We did a bit of that in the initial phase and
then we carried on excavating human remains. For our
firefighters, it is gruelling and emotional work. It is difficult
work. As you can imagine, they operate under tough conditions,
drilling through multi-layered collapsed floors, cement and rebar,
to dig out remains that have been there for a number of days.
They excavated 19 complete remains and numerous partial
remains, bringing closure to many families who desperately
needed that closure.

Senator Lang: I would like explore further the capabilities. I
notice your background is extensive. You have been in a number
of theatres over the course of the last number of years.

Perhaps you could explain the importance of the backgrounds
of the individuals involved who are actually carrying out the
operation. You are dealing with a crisis, where decisions have to
be made spontaneously as you move along. How important was it
that people such as you had experience in Afghanistan and other
places in order to be able deal with this situation in a business-like
manner and to get the job done?

Col. Lanthier: A number of years ago, the army and the
Canadian Forces espoused the tenets of mission command. The
commander expresses his intent, the purpose is well understood,
and then you delegate the authority for the subordinate
commanders to accomplish. Backed by formal training, through
courses and exercises, you enable generations of junior and senior
non-commissioned officers to make decisions rapidly.

Haiti was a very permissive environment. We did not experience
any escalation or degradation of this security environment. We
were expecting some of it; for example, we were expecting riots.

L’une des limitations auxquelles nous nous sommes heurtés,
c’est qu’on nous avait attribué quatre créneaux quotidiens à
l’Aéroport international de Port-au-Prince pour nos appareils et
que notre capacité était légèrement supérieure. Nous aurions pu
faire atterrir plus d’avions si nous avions eu plus de créneaux.

Normalement, l’EICC n’intervient que sur une partie des efforts
d’assistance et pas dans la phase sauvetage parce qu’il faut environ
sept jours à cette équipe pour parvenir à son plein niveau
opérationnel une fois sur place. C’est dans les sept premiers jours
d’une catastrophe qu’on sauve des vies, qu’on repère les survivants
et qu’on les extrait des décombres. Or, nous ne pouvions pas faire
cela avant parce que nous n’avions pas nécessairement la capacité
de transport voulue. Il nous a fallu louer des Antonov ou recourir à
d’autres formules. L’achat des C-17 est une des meilleures décisions
que nous ayons prises.

Ce qui nous a, par ailleurs, permis d’être utiles dans de telles
circonstances, c’est la mise sur pied d’une équipe de recherche et
de sauvetage urbaine composée de pompiers équipés pour aller
déterrer les survivants restés pris sous les décombres. C’est ce que
nous avons fait dans une certaine mesure lors de la phase initiale,
avant de passer à l’extraction des personnes décédées. Pour nos
pompiers, ce genre de travail est particulièrement éprouvant et
chargé d’émotion. C’est un travail difficile. Comme vous pouvez
l’imaginer, ils évoluent dans des conditions très difficiles, ils
doivent percer plusieurs épaisseurs de planchers écroulés et
creuser dans du béton armé pour extraire des corps qui sont là
depuis un certain temps déjà. C’est ainsi qu’ils sont parvenus à
sortir 19 corps complets et d’innombrables corps incomplets, ce
qui a tout de même permis aux familles de faire enfin leur deuil.

Le sénateur Lang : Revenons davantage sur la question des
moyens déployés. Je constate que vous avez eu une carrière bien
remplie. Vous avez participé à de nombreuses missions à
l’étranger au cours des dernières années.

Vous pourriez peut-être nous expliquer l’importance du bagage
de ceux et de celles qui sont appelés à effectuer vos missions. Vous
vous retrouvez en situation de crise où il faut prendre des
décisions spontanées en cours de route. Dans quelle mesure était-
il nécessaire que des gens comme vous aient eu une expérience de
terrain, acquise en Afghanistan ou ailleurs, pour être efficaces
dans ce genre de situation et faire le travail?

Col Lanthier : Il y a quelques années déjà, les Forces
canadiennes ont adopté les principes du commandement de
mission. Le commandant exprime ses intentions, il explique bien
l’objet de la mission, puis il délègue son autorité aux
commandants subalternes sur le terrain. Grâce à une instruction
structurée, faite de cours et d’exercices, on amène des générations
d’officiers subalternes et de sous-officiers à être en mesure de
prendre des décisions rapides.

À Haïti, nous nous sommes trouvés dans un environnement dit
« permissif ». Il n’y a pas eu d’escalade de la tension ni de
dégradation de la sécurité, même si nous nous attendions à ce que
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The earthquake freed over 3,000 inmates. That security situation
never deteriorated. In fact, it never came back to the level it was
before January 12, so it was a permissive situation.

The experiences gained through numerous domestic theatres
with the floods, the ice storm and the Saguenay flood have
enabled our young soldiers and their leaders to be able to operate
at ease in chaos with a lack of clear directions, so we work with
intent and purpose. That is what allowed us to work in a
decentralized environment in that type of situation.

[Translation]

Senator Pépin: As Senator Lang said so well, we are very proud
of what our Canadian military accomplished in Haiti.

Can we evaluate the costs up to now of this major deployment?
How is the military component of Operation HESTIA funded?
Can we compare these costs to those of previous disaster relief
missions?

Col. Lanthier: This question will have to be examined by the
command headquarters of the expeditionary forces. I have no
idea of these costs, since I was just the tactical employer of the
troops.

Senator Pépin: What are the primary lessons that you learned
from Operation HESTIA?

Col. Lanthier: Everything we had done before was useful. This
point relates a little to the previous question. Our previous
experiences enabled us to fulfil our mission in Haiti.

Inter-army cooperation was excellent. In my entire career, this
is the first time I have worked in an integrated inter-army
environment. There were three departments and four force
components present. Our staff consisted of 500 sailors,
250 aircraft personnel, a land component and a special
operations representative. This teamwork, coordinated around a
single shared purpose, was a success.

Such a fast and large deployment was a complex operation. We
did not have control over everything leaving the airport at
Trenton, where the high operational availability storage shed is.
Personnel arrived sometimes in somewhat chaotic fashion in the
theatre of operations. Planning and synchronizing the deployment
more accurately would have taken time, and this would have
delayed the arrival of personnel in the theatre of operations. The
first seven days, however, are the most important ones when it
comes to saving lives. In the circumstances, it is better to put up
with a bit of chaos. The personnel get where they are going in any
case. You just have to manage them and accept the consequences
rather than being too deliberate.

tel fût le cas. Par exemple, nous nous attendions à des émeutes.
Il faut dire que le tremblement de terre avait permis à
3 000 prisonniers de s’évader. Or, la situation ne s’est jamais
détériorée sur le plan de la sécurité. En fait, elle est même revenue
au niveau d’avant le 12 janvier, si bien qu’on pouvait parler
d’environnement permissif.

L’expérience acquise lors de nombreuses missions au Canada, à
l’occasion des inondations, de la tempête de verglas et de
l’inondation du Saguenay, a appris à nos jeunes soldats et à
leurs chefs à se sentir à l’aise même en situation chaotique et en
l’absence d’ordres clairs parce qu’ils sont au courant des objectifs
et des intentions visées. Dans de telles circonstances, c’est cela qui
nous permet de travailler même en situation de décentralisation.

[Français]

Le sénateur Pépin : Comme le disait si bien le sénateur Lang,
nous sommes très fiers de ce que nos militaires canadiens ont
accomplis en Haïti.

Peut-on évaluer les coûts, jusqu’à maintenant, de cet important
déploiement? Comment est financée la composante militaire de
l’opération Hestia? Peut-on comparer ces coûts aux missions
précédentes d’aide aux sinistrés?

Col Lanthier : La question devra être examinée par le quartier-
général du commandement des forces expéditionnaires. Je n’ai
aucune idée de ces coûts, car je n’étais que l’employeur tactique
des troupes.

Le sénateur Pépin : Quelles sont les premières leçons que vous
avez apprises de l’opération Hestia?

Col Lanthier : Tout ce que nous avons fait précédemment nous
a servi. Ce point touche un peu la question précédente. Nos
expériences du passé nous ont rendus aptes à remplir notre
mission en Haïti.

La coopération inter-armées fut excellente. Dans toute ma
carrière, c’est la première fois que je travaillais dans un
environnement intégré et inter-armées. On retrouvait trois
ministères et les quatre composantes des forces étaient présentes.
Nos effectifs se composaient de 500 marins, 250 aviateurs, une
composante terrestre et un représentant des opérations spéciales.
Ce travail d’équipe coordonné autour d’une intention commune fut
un succès.

Un déploiement aussi rapide et important fut une opération
complexe. Nous n’avions pas le contrôle sur tout ce qui quittait
l’aéroport de Trenton où se trouve l’entrepôt de haute
disponibilité opérationnelle. Les effectifs sont arrivés parfois de
façon quelque peu chaotique en théâtre d’opération. Planifier et
synchroniser le déploiement de façon plus précise aurait pris plus
de temps, ce qui aurait retardé l’arrivé des effectifs en théâtre
d’opération. Or, les sept premiers jours sont les plus importants
lorsqu’il s’agit de sauver des vies. Dans ces circonstances, il vaut
mieux accepter un peu de chaos. Les effectifs atteignent leur
destination de toute façon. Il suffit de les gérer et d’accepter les
conséquences plutôt que d’être trop délibéré.
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Still, a complete review is taking place of the principle and
contingency plans for the Disaster Assistance Relief Team with a
view to developing better modularity, that is, a series of distinct
elements and independent capabilities. Up to now, the Disaster
Assistance Relief Team has been monolithic and could be moved
as a block. For example, we could not choose only the search and
rescue capability and the water production section; it was all or
nothing. So we are looking at that.

In the case of earthquakes, floods and landslides, different
capabilities are required, depending on the geography, the extent of
the damage and the climate. The concept that the Canadian Forces
are reviewing will look at ways of making the whole thing more
modular and capable of responding rapidly. Many lessons were
learned that will enable us to develop a new contingency plan.

Senator Pépin: This mission was very positive, from this point
of view.

Col. Lanthier: Despite the inherent difficulties, I qualify it as a
complete and total success.

Senator Nolin: I would like to join my colleagues in
congratulating you on your excellent work. I would also like to
congratulate you on the honours you have received for your work
in Afghanistan.

How did the lessons learned in Afghanistan serve you in Haiti?
You just talked about managing chaos. Is that something that
you discovered?

Col. Lanthier: My answer may seem strange to you, but we
learned the role from the Operational Mentor and Liaison Team.
I created this team because it did not exist from the point of view
of the Canadian Forces.

We have learned to work with many foreign forces, in
particular the Americans’, with a very complex command
structure. A large number of stakeholders are working with the
Afghan national security forces. The whole aspect of liaison,
coordination, synchronization, sometimes divergent national
interests or, at least, ones that do not readily converge — all
these things are lessons learned from our experience in
Afghanistan, which have enabled me to grow and do a better job.

Senator Nolin: What is the procedure to be followed when the
political decision to do something in Haiti is made? I would like
you to explain to us a bit about the unfolding, the sequence of
events, in order to arrive at a fast and efficient deployment,
despite the chaos, with the success you had?

Col. Lanthier: It involves a series of very fast stages.

Senator Nolin: I would like to understand how the first hours
and days unfold. You talk about a review of the process. Surely
there are some ways of doing things that you would not like to
repeat. In other words, explain the initial process to us.

Par contre, une révision complète est en train de se faire du
principe et des plans de contingence pour l’emploi de l’Équipe
d’intervention en cas de catastrophe en vue de développer une
meilleure modularité, soit une série d’éléments distincts et
des capacités indépendantes. Jusqu’à maintenant, l’Équipe
d’intervention en cas de catastrophe était monolithique et
pouvait être déplacée en un bloc. Par exemple, on ne pouvait
pas choisir uniquement la capacité de recherche et de sauvetage en
milieu urbain et la section de production d’eau; c’était tout ou
rien. Nous nous penchons donc sur cette question.

Dans le cas d’un tremblement de terre, d’inondations ou de
glissement de terrain, des capacités différentes sont requises selon
la géographie, l’ampleur des dégâts et du climat. Le concept que
les Forces canadiennes sont en train de réviser étudiera les façons
de rendre le tout plus modulaire et apte à réagir plus rapidement.
Plusieurs leçons furent apprises qui permettront l’élaboration
d’un nouveau plan de contingence.

Le sénateur Pépin : Cette mission fut très positive, à ce point
de vue.

Col Lanthier : Malgré les difficultés inhérentes, je la qualifie
d’un succès complet sur toute la ligne.

Le sénateur Nolin : J’aimerais me joindre à mes collègues pour
vous féliciter de votre excellent travail. J’aimerais également vous
féliciter des honneurs que vous avez reçus pour votre travail en
Afghanistan.

Comment les leçons apprises en Afghanistan vous ont-elles
servi en Haïti? Vous venez de parler de gérer le chaos. Est-ce là
une chose que vous avez découverte?

Col Lanthier : Ma réponse vous semblera bizarre, mais nous
avons appris le rôle de l’équipe de mentorat opérationnel. J’ai créé
cette équipe car elle n’existait pas du point de vue des Forces
canadiennes.

Nous avons appris à travailler avec plusieurs forces étrangères, en
particulier celle des Américains, avec une structure de
commandement très complexe. Un grand nombre d’intervenants
s’occupent des forces de sécurité nationale afghane. Tout l’aspect de
liaison, de coordination, de synchronisation, d’intérêts nationaux
parfois divergents ou, à tout le moins, ne convergeant pas
facilement, voilà les leçons apprises de cette expérience en
Afghanistan, qui m’ont permis de grandir et faire un meilleur travail.

Le sénateur Nolin : Quel processus doit-on suivre lorsque la
décision politique est prise de faire quelque chose en Haïti?
J’aimerais que vous nous expliquiez un peu le déroulement, la
séquence des événements pour en arriver à un déploiement rapide
et efficace, malgré le chaos, avec le succès que vous avez obtenu?

Col Lanthier : Il s’agit d’une série d’étapes très rapides.

Le sénateur Nolin : J’aimerais comprendre le déroulement des
premières heures et des premières journées. Vous parlez d’une
révision du processus. Il existe sûrement certaines façons de faire
que vous ne voudriez pas répéter. Autrement dit, expliquez-nous
le processus initial.
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Col. Lanthier: Let us talk about the initial process. The
earthquake occurred on January 12 at 4:53 p.m. Already,
at 5:10 p.m., it was on the local news, the Canadian
government was trying to assess the extent of the catastrophe
and was getting in touch with Ambassador Rivard in Haiti to
reach the decision to quickly deploy a whole-of-government team
made up of four people, including a representative of the
Canadian Forces.

Seantor Nolin: This is how many hours after the event?

Col. Lanthier: This team took off on January 13, at
eleven o’clock.

Senator Nolin: So the next morning.

Col. Lanthier: Yes. About 16 hours after the earthquake, the
first elements were deployed. This whole-of-government team of
four people was deployed to go and assess the needs. Rather than
wait for their report, we also deployed a reconnaissance team to
assess the contribution of the Canadian Forces. The morning of
January 13, a death toll of over 100,000 was reported. So the
extent was completely extraordinary.

The Chief of the Defence Staff then understood that it was
necessary to deploy more than the Disaster Assistance Response
Team. As the Brigade Commander, at Valcartier, I was
responsible for leading a Canadian nationals evacuation team.
This national task is spread out over a period of six months. So I
contacted my superior and asked him if I was needed. I was asked
to wait. Two hours later, I was told that more than this company
would actually be deployed.

So I generated a tactical group, called an infantry battalion HQ
with its companies. We started with 800 people. Towards the end
of the day on January 13, the number of personnel rose to
between 1,000 and 1,200. I left the evening of January 14 with the
operational force advance guard, since we were no longer talking
about a response team.

On arriving on the ground, I did an immediate study with the
commander of the inter-army headquarters already on-site, who
was also in charge of DART. We reached the conclusion that
additional assistance was necessary. From then on, an unending
stream of resources arrived in the theatre of operations by air and
sea until mid-February.

The deployment was very fast and non-sequential but
concurrent, as it should be. If you try to do things sequentially,
you may miss that unique window of seven days. That is why
personnel were deployed so quickly. Normally I would have
needed 48 hours for reconnaissance. But, in the circumstances,
16 hours later, I was meeting General Laroche on the tarmac in
Port-au-Prince, who was arriving with the chief of staff and other
headquarters elements.

Senator Nolin: So, in the end, managing chaos is not negative.

Col Lanthier : Parlons du processus initial. Le tremblement de
terre a eu lieu le 12 janvier à 16 h 53. Déjà, à 17 h10, on en parlait
aux nouvelles locales, le gouvernement canadien tentait d’évaluer
l’ampleur de la catastrophe et entrait en contact avec
l’ambassadeur Rivard en Haïti pour en arriver à la décision de
déployer rapidement une équipe pangouvernementale composée
de quatre personnes dont un représentant des Forces canadiennes.

Le sénateur Nolin : On parle de combien d’heures après
l’événement?

Col Lanthier : Cette équipe s’est envolée le 13 janvier,
à 11 heures.

Le sénateur Nolin : Donc, le lendemain matin.

Col Lanthier : En effet. Environ 16 heures après le tremblement
de terre, les premiers éléments étaient déployés. Cette équipe
pangouvernementale de quatre personnes fut déployée pour aller
évaluer les besoins. Plutôt qu’attendre leur rapport, on a aussi
déployé une équipe de reconnaissance pour évaluer la
contribution des Forces canadiennes. On rapportait, le matin
du 13 janvier, un bilan de plus de 100 000 morts. L’envergure
était donc tout à fait extraordinaire.

Le chef d’état-major de la défense comprit alors qu’il fallait
déployer beaucoup plus que l’Équipe d’intervention en cas de
catastrophe. En tant que commandant de brigade, à Valcartier,
j’avais la responsabilité de diriger une équipe d’évacuation des
ressortissants canadiens. Cette tâche nationale s’échelonne sur
une période de six mois. J’ai alors communiqué avec mon
supérieur en demandant si l’on a besoin de moi. On m’a demandé
d’attendre. Deux heures plus tard, on me communiquait que,
effectivement, on déploierait plus que cette compagnie.

J’ai alors généré un groupe tactique, que l’on appelle un PC de
bataillon d’infanterie avec ses compagnies. On a commencé avec
800 personnes. Vers le fin de la journée du 13 janvier, le nombre
d’effectifs est passé à entre 1 000 et 1 200. Je me suis déployé dans
la soirée du 14 janvier avec l’équipe d’avant-garde de la force
opérationnelle, car on ne parlait plus d’une équipe d’intervention.

En arrivant sur le terrain, j’ai effectué une étude immédiate
avec le commandant du quartier-général inter-armées déjà sur
place, en charge également de l’EICC. On est arrivés à la
conclusion que de l’aide supplémentaire était nécessaire. De là, un
flot incessant aérien et maritime de ressources sont arrivées en
théâtre d’opération jusqu’à la mi-février.

Le déploiement fut très rapide et non séquentiel mais
concurrent, comme il se doit. Si on tente de faire les choses de
façon séquentielle, on risque de manquer cette fenêtre initiale
unique de sept jours. C’est pourquoi les effectifs furent déployés
aussi rapidement. Normalement, il m’aurait fallu 48 heures pour
faire la reconnaissance. Or, dans les circonstances, 16 heures plus
tard, j’accueillais le général Laroche sur le tarmac à Port-au-
Prince, qui arrivait avec le chef d’état-major et d’autres éléments
du quartier-général.

Le sénateur Nolin : Donc, finalement, gérer le chaos, ce n’est
pas négatif.
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Col. Lanthier: Absolutely not. It is essential.

Senator Nolin: You have to be able to do it.

Col. Lanthier: You have to be able to do it. You also have to
have the resources. What could we have done better? We sent far
too many capability elements that, in reality, were not capabilities.
Having a truck driver without a truck is not a capability; having a
truck without a driver is not a capability. Unfortunately, often, we
got single elements and not a set of elements. So we did not receive
a capability but rather a series of elements.

Senator Nolin:Hence the idea of developing a modular approach.

Col. Lanthier: Exactly. Hence the idea of developing
independent modules capable of supporting themselves for an
initial period of seven to 14 days. Or, if you like, a series of
interchangeable blocks with a shared interface. That is the concept.

Senator Nolin: I wish we had more time, but thank you very
much for your answers.

[English]

Senator Segal: Colonel, I know that aside from being shot at by
the other side, being asked to express an opinion is the next most
dangerous thing an officer might be asked to do. I will not ask
you to express an opinion about the future and our deployment in
Afghanistan that I hope will be part of a robust public debate.
Your experience is broad on both operation and command basis.
It is a tremendous resource for the committee and the public to
benefit from and I would like an opinion from you.

You will know that in this city and in many other places in the
world the NGO community often argues that they can do things
cheaper, less expensive than the military; they can do it as
efficiently and effectively; and when the military is deployed, it
implies concern about security and safety that in their view is not
necessary. I disassociate myself completely from that perspective,
but it is advanced here and you might hear it in the Department of
Foreign Affairs on occasion.

The Foreign Affairs Committee of a previous Parliament
studied the extraction of Canadians from Lebanon during the
difficulties between Hezbollah and the Israelis. The committee
found, after careful examination, that while our friends on the
civilian side worked extremely hard, rallied, worked day and
night, there was actually no coherence to the effort until the
military became involved. When the military became involved,
issues like securing the disembarkation site, dealing with the
Israeli Navy and the Lebanese Armed Forces and the Israel
Defense Forces to ensure the security and safety of passage, all the
things that really mattered to the safety of Canadians, moved
ahead quickly because the military was involved, to their credit.

Col Lanthier : Absolument pas. C’est essentiel.

Le sénateur Nolin : Il faut être capable de le faire.

Col Lanthier : Il faut être capable de le faire. Il faut également
avoir les ressources. Qu’est-ce qu’on aurait pu faire de mieux? On
a envoyé beaucoup trop d’éléments capacitaires qui, en réalité,
n’étaient pas des capacités. Avoir un chauffeur de camion qui n’a
pas de camion, ce n’est pas une capacité; avoir un camion qui n’a
pas de chauffeur, ce n’est pas une capacité. Malheureusement,
souvent, on a reçu des éléments uniques et non pas l’ensemble des
éléments. Donc, nous ne recevions pas une capacité mais une série
d’éléments.

Le sénateur Nolin :De là l’idée de développer de façon modulaire.

Col Lanthier : Voilà. De là l’idée de développer de façon
modulaire, autonome, capable de se soutenir par eux-mêmes pour
une période initiale de sept à 14 jours. Donc, si vous voulez, une
série de blocs qui s’interchangent, qui ont une interface commune.
C’est cela, le concept.

Le sénateur Nolin : J’aurais aimé qu’on ait plus de temps, mais
merci beaucoup pour vos réponses.

[Traduction]

Le sénateur Segal : Colonel, je suis conscient qu’outre le risque
de se faire descendre par un ennemi, le fait d’avoir à donner son
opinion est ce qu’il y a de plus dangereux pour un officier. Je ne
vais donc pas vous demander de vous prononcer sur l’avenir et sur
notre déploiement en Afghanistan qui, je le souhaite, feront l’objet
d’un vigoureux débat public. Vous avez une vaste expérience, tant
pour ce qui est des opérations que du commandement. Comme
vous représentez une ressource extraordinaire pour notre comité et
pour le grand public, j’aimerais un peu solliciter votre opinion.

Vous n’êtes pas sans savoir qu’à Ottawa et dans bien d’autres
endroits au monde, le milieu des ONG soutient qu’il peut faire la
même chose que l’armée, tout aussi efficacement qu’elle, mais
pour moins cher. De plus, d’aucuns disent qu’on déploie les
militaires parce qu’on a des motifs de craindre pour la sécurité, ce
qui n’est pas justifié. Je me dissocie entièrement de ce genre de
point de vue, mais c’est ce qui se dit ici et vous avez pu l’entendre
à l’occasion au ministère des Affaires étrangères.

Lors d’une législature précédente, le Comité des affaires
étrangères avait étudié la question de l’extraction des Canadiens
du Liban rendue nécessaire à cause des affrontements entre le
Hezbollah et les Israéliens. Après une étude attentive de la
situation, le comité était arrivé à la conclusion que, malgré un
travail acharné de la part de nos amis civils, bien qu’ils se soient
regroupés et qu’ils aient travaillé jour et nuit, il avait fallu
attendre l’arrivée de l’armée pour que l’intervention soit à peu
près cohérente. Dès que l’armée est intervenue, il a été possible de
sécuriser le site de débarquement, de traiter avec Tsahal et la
marine israélienne ainsi qu’avec les Forces armées libanaises pour
ménager un couloir de sécurité, autant de choses importantes
pour assurer la sécurité des Canadiens. Tout était allé très vite à
partir de là grâce aux militaires, ce qui est tout en leur honneur.
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Our recommendation was to not have these sorts of joint
efforts again unless the military is joined up and involved ab initio,
at the beginning, and not as an afterthought to the logistics after
the politicians and bureaucrats made a series of climbing
mistakes.

Can you give me your sense of the net benefit to having the
military involved ab initio? I am not asking you to reflect on the
future in Afghanistan because that would be an unfair question,
but we would benefit from your experience because many of the
areas in which you have operated, whether it was the Montérégie
during the ice storm or whether in Bosnia Herzegovina, there was
a mix between civilian and military activity. Anything you can
share, this committee would find helpful.

Col. Lanthier: I will talk about Haiti first because it is most
recent. Guidelines direct the use of military forces during
humanitarian operations. We are a force of last resort
according to the doctrine. The conundrum about that is we can
bring a unique skill set because of our ability to plan. Most
organizations do not have formal training or practice in planning
and organizing. That is our strength and it is what we do. We can
contribute rapidly to planning functions and that makes a
difference. I assume it is a factor in the Lebanon example.

We bring an extensive set of communications. Whenever you
are in an area where communication networks have been
destroyed, either by natural or manmade events, we bring
independent, stand-alone, extensive bandwidth that allows us to
effect coordination and synchronization of efforts. We bring a lot
of people, boots on the ground, and in most of the situations you
need a lot of arms, and we can do that. Those are three of our
strengths.

Because of our effectiveness in deploying quickly due to our
assets, it is almost counterintuitive to think of us as a force of last
resort. We are actually capable of bridging a gap until the real
professionals — those who do this for a living, the experts
formally trained and educated to perform the operations — can
actually get themselves organized, moved and develop national
level plans.

There is a bit of a dilemma whether we should be first or last. It
is truly a synergy. No matter if it is Afghanistan or Haiti, it
cannot be sequential, in my view. It is working hand in hand. We
bring complementary skill sets and capabilities. It is basically the
famous expression: the whole is greater than the sum of its parts.
They are complementary and one cannot necessarily work
without the other.

Nous avions recommandé de ne plus jamais organiser ce genre
de mission conjointe à moins que les militaires n’y participent dès
le début plutôt que de leur demander d’intervenir dans un relent
de pensée logistique, après toute une accumulation d’erreurs
communes par les politiciens et les fonctionnaires.

Pourriez-vous me parler du véritable avantage que représente
le fait de faire intervenir les militaires dès le début? Je ne vous
demande pas de vous prononcer sur l’avenir de l’Afghanistan
parce que cette question serait injuste, mais pourriez-vous nous
faire profiter de l’expérience que vous avez de la cohabitation
entre activités militaires et activités civiles, puisque vous avez vu
ce que ça donne dans bien des régions où vous êtes intervenu, que
ce soit en Montérégie lors de la tempête de verglas ou en Bosnie-
Herzégovine? Tout ce que vous pourrez nous dire à ce sujet sera
utile au comité.

Col Lanthier : Je commencerai par vous parler d’Haïti, parce
que c’est ce qu’il y a de plus récent. L’emploi des Forces
canadiennes dans le cadre d’opérations humanitaires est régi par
des directives. D’après la doctrine, nous sommes une force de
dernier recours. C’est étonnant, parce que nous sommes en
mesure de déployer un ensemble de compétences tout à fait
particulier compte tenu de notre capacité à planifier. Rares sont
les organisations à pouvoir compter sur un personnel formé à la
planification et à l’organisation qui pratique couramment ces
deux activités. C’est là notre point fort, c’est ce que nous faisons.
Nous pouvons rapidement contribuer aux fonctions de
planification, ce qui change tout. Je suppose que cette capacité
a été un facteur au Liban.

Nous sommes en outre très bien outillés en matière de
communications. Dans des régions où les réseaux de
communications sont inopérants à cause d’une catastrophe
naturelle ou d’une action humaine, nous sommes en mesure de
créer des réseaux à bande large, autonomes, qui nous permettent
de coordonner et de synchroniser les efforts sur place. Nous
déployons d’importants effectifs sur le terrain et nous sommes en
mesure de fournir de grandes quantités d’armes, ce qui s’impose
dans la plupart des cas. Ce sont là nos trois points forts.

Comme notre matériel nous permet de nous déployer très
rapidement, il est presque illogique de nous considérer comme une
force de dernier recours. Nous sommes en fait capables de tenir le
fort jusqu’à ce que les vrais spécialistes — ceux qui font ça pour
gagner leur vie, les experts qui ont été dûment formés pour ce
genre d’opération — arrivent, s’organisent, se déplacent et
mettent en œuvre des plans d’envergure nationale.

Déterminer si nous devons intervenir en premier ou en dernier
soulève d’ailleurs un certain dilemme. Tout est question de
synergie. Peu importe qu’on parle de l’Afghanistan ou d’Haïti,
selon moi, les choses ne peuvent se faire que dans une séquence.
Tout doit s’imbriquer. Nous représentons un ensemble de
compétences et de moyens qui font défaut ailleurs. Cela rappelle
la célèbre expression voulant que le tout est plus grand que la
somme des parties. Les parties sont complémentaires et aucune ne
fonctionnera nécessairement sans les autres.
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The presence of military does not mean there is a security
situation. We went to Haiti and were ready in case of escalation of
security concerns, which never happened. We were ready, but
that was not our main aim. We were able to really bridge the
existing gap.

The Chair: To narrow it a bit, it took us two weeks to mount
our operation with the tsunami, waiting for planes to rent so we
could get there in 24 hours. Has our role and involvement and
activity in Afghanistan actually made us able to cut two weeks off
that timeline?

Col. Lanthier: I cannot say if it is related to Afghanistan, truly
the acquisition. We acquired the C-17 for many reasons. We
recognized over a number of years, from different missions
whether in Bosnia or Afghanistan or elsewhere, the tsunami is a
good example, the requirement to be autonomous and not
dependent on private companies or other forces to get that
strategic airlift. That has been recognized for a number of years,
and it is good to see it come to bear.

The Chair: According to the figures we have, the DART has
been deployed five times since 1976. Is part of that a question of
assets and now that has changed?

Col. Lanthier: It is probably a factor. I am not familiar with the
previous history of the DART. My experience has been deploying
it as a deputy commander of the force. There are multiple factors.
Every time we send a reconnaissance, recce team, the famous
ISST, Interdepartmental Strategic Support Team, and DART
reconnaissance team, we see what our contribution can be and if
we are capable to bear and bridge the gaps that the international
community is not filling or the NGOs are not filling. I would say
the main reason we did not deploy is that we were not the best
tool to fill that need if that need existed.

Senator Dallaire: Afghanistan has improved our deployment,
but what about the battalion that was used in Haiti? It is
supposed to be training for Afghanistan. Do we have enough
battalions in the context to be deployed like this in Afghanistan to
sustain other missions at the same time?

Col. Lanthier: In this case the force, the land element of the
Joint Task Force Haiti, was based on the third battalion. It had
two companies deployed, and one of those companies was already
earmarked for a non-combat and evacuation operations. I added
an extra company and battalion headquarters. It will form the
backbone of the OMLT for Task Force 3-10 that is deploying at
the end of October or the beginning of November. Would I have
been able to sustain a long duration deployment of six months
with that specific battalion? It would have prevented that
battalion from doing the prerequisite training for Afghanistan.

La présence de l’armée n’implique pas qu’il y a des problèmes
sur le plan de la sécurité. Avant d’aller en Haïti, nous étions prêts
à faire face à une dégradation de la sécurité qui ne s’est pas
produite. Nous étions prêts, mais ce n’était pas l’objet principal de
notre intervention. Une fois sur place, nous avons pu combler les
lacunes existantes.

La présidente : Soyons un peu précis et parlons de ce qui s’est
passé au lendemain du tsunami. Il nous a fallu deux semaines pour
organiser notre intervention parce que nous avons dû louer des
avions afin de nous déployer en 24 heures. Est-ce que notre rôle en
Afghanistan, notre participation à ce conflit et nos activités sur
place nous ont permis de réduire ce délai de deux semaines?

Col Lanthier : Je ne sais pas si l’achat du nouvel appareil est lié
à la mission en Afghanistan. Nous avons acheté le C-17 pour bien
des raisons. Depuis bien des années, à la faveur de différentes
missions, que ce soit en Bosnie ou en Afghanistan ou ailleurs, et le
tsunami est un autre bon exemple, nous avons conscience de la
nécessité d’être autonomes et de ne pas dépendre de compagnies
privées ou d’autres forces aériennes pour assurer ce type de
transport aérien stratégique. Cela fait bien des années que nous en
sommes conscients et il est bon de constater que les choses ont
enfin abouti.

La présidente : D’après nos informations, l’EICC a été
déployée à cinq reprises depuis 1976. Cela découle-t-il du
matériel dont nous disposons et les choses ont-elles changé?

Col Lanthier : C’est sans doute un facteur. Je ne sais pas ce qui
s’est passé avec l’EICC avant. Je connais cette unité depuis que je
la dirige en qualité de commandant adjoint. Il y a de multiples
facteurs. Chaque fois que nous envoyons une équipe de
reconnaissance, la fameuse ESSI ou Équipe de soutien
stratégique interministérielle, ainsi que les éclaireurs de l’EICC,
nous évaluons notre contribution éventuelle et déterminons si
nous allons pouvoir faire le pont en attendant de voir si c’est la
communauté internationale ou si ce sont les ONG qui prendront
la relève. Je dirais que la principale raison pour laquelle l’EICC
n’a pas été déployée plus souvent, c’est qu’elle ne disposait pas de
l’équipement voulu pour répondre aux besoins du moment, si
besoins il y avait.

Le sénateur Dallaire : L’Afghanistan nous a donné l’occasion
d’améliorer notre capacité de déploiement, mais qu’advient-il du
bataillon qui était employé en Haïti? Il est censé être en train de
s’entraîner pour aller en Afghanistan. Avons-nous suffisamment
de bataillons, avec l’Afghanistan en arrière-plan, pour assurer en
même temps d’autres missions?

Col Lanthier : Dans ce cas, l’élément terre de la Force
opérationnelle interarmées en Haïti avait été confié au troisième
bataillon. Celui-ci avait déployé deux compagnies dont l’une
qu’on destinait à des opérations sans combat et à des opérations
d’évacuation. J’ai ajouté une autre compagnie et un QG de
bataillon. Ces unités fourniront le gros des ELMO de la Force
opérationnelle 3-10 qui sera déployée fin octobre, début
novembre. Aurais-je été en mesure de prolonger de six mois le
déploiement de ce bataillon? Dans ce cas, je l’aurais exempté de
suivre l’entraînement préparatoire à l’Afghanistan.
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Now were there other forces available to do relief in place?
Operation Podium was finishing at about the time we came back,
so I assume there would have been an opportunity, if the need
were there, to do a relief in place to carry on. I do not think it was
a limiting factor from my perspective.

Senator Day: Colonel, did I just hear you say that you continue
to be involved in OMLT in Afghanistan?

Col. Lanthier: As the brigade commander, I have a battalion
that is changing its role from an infantry battalion to an OMLT.

Senator Day: You will be a great person to tell them what to
expect.

I would like to go back and clarify the Disaster Assistance
Response Team. I think I heard you say that 200 soldiers are
normally employed with the DART, but there were 2,000 soldiers.
Were you suggesting that all 2,000 soldiers somehow have to
operate from this DART and that the DART was not sufficient to
handle that, or that just 200 of those 2,000 soldiers would be
involved with the DART?

Col. Lanthier: The DART has a water production capability
and a medical capability. It is platoon size, about 40 soldiers. A
support element is added to sustain them, including rations,
water, mechanics; a combat service support, including drugs,
drivers, cooks; and a command element. That adds up to about
200 people. They are not a formed unit. They work day to day in
different units across the Canadian Forces and they are on a
48-hour notice to move. When a crisis erupts, such as happened in
Haiti, their notice to move is quickly reduced from 48 to 24 to
12 hours, and sometimes even shorter time lines.

In this case, you could make the point that the entire Joint
Task Force Haiti was one big DART. If you look at the basic
capabilities of DART — as I have mentioned, defence and
security, command and control, medical and engineer — instead
of a platoon of force protection, I had a battalion. Instead of a
platoon of medical, I had an entire field hospital of 100 beds with
surgery capabilities and an additional clinic. Instead of a troop of
engineers, I had a full squadron of field-construction engineers,
water-production engineers, vertical-construction engineers and
specialist elements.

The whole force was one big DART concept. We just expanded it
because the emerging needs of the Haitian population far exceeded
the capabilities of the DART. If we had only deployed with the
DART, we probably would have only met the needs of the Jacmel
population. Jacmel has about 34,000 people and about 50 per cent
of the town was destroyed. When the Americans came in, they
pretty much took Port-au-Prince, with its 3 million inhabitants.

Aurait-on pu, par ailleurs, confier la mission d’assistance à
d’autres forces? L’opération Podium était sur le point de se
terminer quand nous sommes rentrés et je suppose que nous
aurions eu alors l’occasion d’organiser la relève des gens sur place.
Personnellement, je ne crois pas que cela nous aurait limités.

Le sénateur Day : Colonel, vous ai-je bien entendu dire que
vous allez continuer de contribuer aux ELMO en Afghanistan?

Col Lanthier : Au sein de la brigade que je commande, il y a un
bataillon dont le rôle a été modifié, puisqu’il est passé de bataillon
d’infanterie à bataillon d’ELMO.

Le sénateur Day : Vous serez très bien placé pour expliquer à
vos gens ce qui les attend.

J’aimerais obtenir quelques précisions au sujet de l’Équipe
d’intervention en cas de catastrophe. Je pense vous avoir entendu
dire que vous employez normalement 200 soldats au sein de
l’EICC, mais il y en aurait en fait 2 000. Vouliez-vous dire que ces
2 000 soldats travaillent, d’une façon ou d’une autre, en aval de
l’EICC parce que l’Équipe d’intervention en cas de catastrophe ne
suffit pas à la tâche ou voulez-vous dire que 200 soldats seulement
sur un effectif potentiel de 2 000 composent l’EICC?

Col Lanthier : L’EICC est en mesure de produire de l’eau et elle
dispose de moyens médicaux. Cette unité est de la taille d’un
peloton d’environ 40 soldats. Elle est complétée par un élément de
soutien qui lui fournit les rations, l’eau et les pièces mécaniques,
d’un élément de soutien logistique du combat, qui fournit les
médicaments, les chauffeurs et les cuisiniers, et d’un élément de
commandement. Tout cela représente environ 200 personnes qui ne
font pas partie d’une unité constituée. Ces militaires travaillent
régulièrement dans différentes unités des Forces canadiennes et sont
prêts à intervenir sur préavis de 48 heures. En cas de crise, comme à
Haïti, le préavis peut rapidement être ramené de 48, à 24 et même
12 heures, et il arrive qu’il soit même plus court que cela.

Cela étant, vous pourriez affirmer que toute la Force
opérationnelle interarmées en Haïti était une grosse EICC.
Quand on songe aux capacités de base de l’EICC — je vous ai
parlé de défense et de sécurité, de commandement et de contrôle,
de moyens médicaux et de génie —, cela fait que je me suis
retrouvé à la tête d’un bataillon plutôt que d’un peloton de
protection. Plutôt que de disposer d’un peloton médical, j’ai eu
tout un hôpital de campagne doté de 100 lits, d’une salle
d’opération complète et d’une clinique adjacente. Plutôt que
d’avoir quelques sapeurs, je me suis retrouvé avec un escadron
complet du génie spécialisé en gros œuvre, avec des sapeurs
assurant la production hydratée, avec d’autres spécialisés en
construction verticale ainsi qu’avec d’autres spécialistes du génie.

La force entière était fondée sur le concept de l’EICC. Nous
avions dû voir plus gros parce que la capacité normale de l’EICC
était nettement insuffisante par rapport à la population d’Haïti. Si
nous nous étions contentés de déployer l’EICC, nous n’aurions
répondu qu’aux besoins de la population de Jacmel, soit environ
34 000 personnes, d’autant que la ville avait été détruite à 50 p. 100.
Quand les Américains sont arrivés, ils se sont principalement
occupés de Port-au-Prince qui compte 3 millions d’habitants.
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There were two areas left untouched by the international
community: Léogâne, around 134,000 people, the most
devastated area, about 90 per cent destroyed; and Jacmel.
Because of our force composition and our dealing with the
MINUSTAH and the headquarters from the U.S., we took over
the Léogâne, Highway 204 and Jacmel area.

Senator Day: After the DART has done its job, after about
40 days, you bring it back to Trenton. How quickly does it take to
get that package ready to go for the next disaster?

Col. Lanthier: I am not an expert on the DART, but I believe it
is normally 21 days after return. Everything has to be repacked.
All their kit is prepositioned and ready to be deployed in the High
Readiness Warehouse in Trenton.

Senator Day:My final question goes to the comparison of what
we have learned in Afghanistan and how that can be used in the
future to make our Armed Forces better equipped to deal with
whatever might be ahead of us. General McChrystal,
in Afghanistan, moved from the term ‘‘three-block war’’ to
‘‘triple-D’’ to now ‘‘whole of government.’’ How did your group
of military personnel in Haiti use the whole of government
experience to make them more effective in this particular disaster?

Col. Lanthier: Depending on how many years you have in the
army, you will have been trained to work in a linear environment.
The enemy is at the front and you have your friends at the back. It
is a straight line on a map, and it is blue and red. That was easy.
In Afghanistan, the situation is non-contiguous and non-linear.
They can be friendly today and hostile the minute after,
depending on your actions.

We have learned to deal with the local leaders, who are called
elders in Afghanistan and politicians in Haiti. We have learned to
work with the local businesses and the local population, through
dealing with them, talking with them, exchanging with them,
understanding their needs and answering their grievances. These
are tenets of counter-insurgency that we are now applying. We
can do that now because we have the resources, but we could not
do that in 2006. We had one small battle group over 40,000 square
kilometres, two ants on a big mountain.

There are lessons of working with the population and with the
governance, interjecting the civilian military cooperation, the
governance and security pieces, and the development and
reconstruction pieces. Those are skills sets we used in Haiti. We
had to think about reconstructing. We had to understand what
the different ministries could do. We had to understand the needs

La communauté internationale était absente de deux grands
secteurs : Jacmel et Léogâne qui, avec ses quelque
134 000 habitants, était la région la plus dévastée, puisqu’elle
avait été détruite à 90 p. 100. Compte tenu de la composition de
notre force ainsi que de nos relations avec la MINUSTAH et le
quartier général américain, nous nous sommes occupés de
Léogâne, de la route 204 et du secteur de Jacmel.

Le sénateur Day : Une fois que l’EICC a terminé son travail,
après une quarantaine de jours, vous la rapatriez à Trenton.
Combien de temps faut-il pour que celle-ci soit de nouveau prête à
être déployée?

Col Lanthier : Je ne suis pas un spécialiste de l’EICC, mais je
crois savoir qu’il lui faut normalement 21 jours après son retour.
Tout doit être remballé. Tout le matériel est prépositionné dans
l’entrepôt à disponibilité opérationnelle élevée de Trenton, prêt au
prochain déploiement.

Le sénateur Day : Voici ma dernière question. Ce que nous
avons appris sur le théâtre afghan va-t-il, dans l’avenir, nous
amener à mieux équiper nos forces armées pour qu’elles soient en
mesure d’assumer les missions qui lui seront confiées? Le général
McChrystal, en Afghanistan, est passé de l’expression « guerre à
trois volets » à « triple D », puis, plus récemment, à « approche
pangouvernementale ». Dans quelle mesure le personnel militaire
que vous aviez sous vos ordres en Haïti a-t-il appliqué cette
approche pangouvernementale pour être plus efficace à la suite de
cette catastrophe?

Col Lanthier : Les plus anciens ont été formés en fonction d’un
environnement linéaire où l’on considère que l’ennemi est devant
et que vos amis sont derrière. C’est une ligne droite tracée sur une
carte où il y a les bleus et les rouges. C’est facile. En Afghanistan,
on se retrouve sur un théâtre non contigu, non linéaire. Il peut
s’agir d’amis sur le moment et d’ennemis l’instant d’après, selon ce
qu’on fait.

Nous avons appris à traiter avec les chefs locaux qui sont les
anciens en Afghanistan et les politiciens en Haïti. Nous avons
appris à travailler avec les entreprises locales et la population à la
faveur de transactions, en parlant à tous ces gens-là, en
échangeant avec eux, en comprenant leurs besoins et en
donnant suite à leurs griefs. Ce sont là les principes de l’anti-
insurrection que nous appliquons désormais. Nous pouvons le
faire maintenant, parce que nous avons les ressources qui nous
manquaient en 2006. Nous n’avions qu’un petit groupe de bataille
devant se charger de 40 000 kilomètres carrés, soit l’équivalent de
deux fourmis sur une énorme montagne.

Il y a des enseignements à tirer quand on travaille avec la
population et avec les gouvernants, qu’on recherche la
coopération entre civils et militaires, qu’on associe la dimension
gouvernance aux dimensions sécurité, développement et
reconstruction. Il s’agit là de l’ensemble de compétences que
nous appliquons en Haïti. Nous devions raisonner en termes de
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of the population, not what we perceived as their needs but their
true needs. There are interrelated skill sets. If you take away the
security situation, they are actually quite similar skill sets.

Senator Day: Is that part of the approach for DART now, or it
is broader than DART?

Col. Lanthier: It is much broader. It is Canadian Forces-wide.

Senator Meighen: As I recall, your recollection is that 21 days
after coming back, DART can redeploy. Do the same people who
redeploy or are others trained to act within DART to replace
those who have been out.

Col. Lanthier: The DART is an identified set of people,
generated from the different environments. Will they be the exact
same people? Maybe not, because some people have to go to
career training and courses, there will be pregnancies, et cetera.
However, the DART is a set of people who have been identified
and trained. They will have gone through a series of workshop
exercises, tabletop exchanges and seminars to get the skill set,
working with other ministries. Yes, it is a core set of people over a
definite period of time.

As the chair mentioned, DART has been deployed five times
over the years, so we have never had to redeploy the same set of
people back to back. For example, on Operation HESTIA, about
250 people who came out from Afghanistan between October and
November volunteered right away to assist in Haiti. We
sometimes quickly redeploy people, but they would be volunteers.

The Chair: We appreciate your time here today. I did want to
mention, because people referenced his work with the OMLT in
Afghanistan, that Colonel Lanthier was the first commanding
officer in June of 2006. For his work with the OMLT, he was
awarded the Meritorious Service Cross and the United States
Secretary of the Army Commendation Medal. We commend you
for that, and we thank you for being here today.

We are pleased to welcome Major-General Mike Ward,
Deputy Commander, NATO training Mission-Afghanistan,
Joint Task Force Afghanistan, International and Security and
Assistance Force HQ.

He is a deputy commander for police development and training
of the NATO training mission in Afghanistan. He has been
extensively involved in the training of the Canadian Forces to do
this work as well. We have heard about some of this work in
terms of the work with the Afghan National Army, and we want

reconstruction. Il nous fallait déterminer ce que les différents
ministères pouvaient faire. Nous devions comprendre les besoins
de la population, pas ce que nous percevions comme tels, mais les
vrais besoins. Tout cela fait appel à des compétences interreliées.
Si l’on excepte la dimension sécurité, on voit bien que c’est
ensemble de compétences très semblables.

Le sénateur Day : Cela s’inscrit-il dans le cadre de la démarche
EICC ou est-ce que ça va plus loin?

Col Lanthier : Ça va beaucoup plus loin, puisque ce sont toutes
les Forces canadiennes qui sont concernées.

Le sénateur Meighen : Si je me souviens bien, vous pensez qu’il
faut 21 jours après son retour pour que l’EICC puisse se redéployer.
Est-ce que ce sont les mêmes gens qui sont redéployés ou y en a-t-il
d’autres qui sont formés pour relever ceux qui rentrent?

Col Lanthier : L’EICC est composée d’un effectif de militaires
désignés appartenant aux trois armes. Ce ne sont pas forcément
toujours les mêmes parce que certains doivent suivre des cours de
formation professionnelle ou autres, que les femmes peuvent
tomber enceintes et ainsi de suite. Il demeure que l’EICC est
constituée d’un effectif de militaires désignés et dûment formés.
Ces gens doivent en effet suivre une série d’exercices en atelier, des
exercices sur maquette et des séminaires pour aller chercher les
compétences nécessaires et ils doivent travailler au sein d’autres
ministères. Il s’agit donc d’un noyau de personnes désignées pour
une période donnée.

Comme la présidente l’a dit, l’EICC a été déployée à cinq
reprises dans le passé, ce qui veut dire que nous n’avons jamais eu
à envoyer le même effectif coup sur coup. Par exemple, pour
l’opération Hestia, quelque 250 militaires qui sont rentrés
d’Afghanistan entre octobre et novembre se sont tout de suite
portés volontaires pour contribuer à l’effort d’assistance en Haïti.
Il nous arrive parfois de redéployer très rapidement les mêmes
militaires, mais à ce moment-là, ils sont volontaires.

La présidente : Nous apprécions le temps que vous nous
consacrez aujourd’hui. Je tiens à préciser, parce que certains ont
parlé de son travail d’ELMO en Afghanistan, que le colonel
Lanthier a été le premier commandant de cette unité en juin 2006.
Pour son travail au sein de l’ELMO, il a reçu la Meritorious
Service Cross et l’Army Commendation Medal du secrétaire de
l’Armée de terre des États-Unis. Nous vous en félicitons et nous
vous remercions de vous être déplacé aujourd’hui.

Nous sommes heureux d’accueillir maintenant le major-général
Mike Ward, commandant adjoint, Mission d’instruction de
l’OTAN en Afghanistan, Force opérationnelle interarmées en
Afghanistan — Quartier général de la Force internationale
d’assistance à la sécurité.

Il est commandant en second chargé de la constitution et de la
formation de la police dans le cadre de la mission d’instruction de
l’OTAN en Afghanistan. Il a également beaucoup travaillé à la
formation des Forces canadiennes pour qu’elles puissent assumer,
elles aussi, ce genre de mission. Nous avons entendu parler de son
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to focus today on the Afghan National Police, or ANP, because
the track record is slower, and we would like to get at particular
issues.

Before we begin, I would like to say we are grateful that you
are taking the time to help us explore these issues.

Senator Dallaire: What would be useful to build capacity
within the ministries, not only to keep competent staff officers on
the side of the police, and Ministry of Defense or Ministry of
Interior, but also to deploy civil servants who are skilled in the
defence management world of procurement, logistics and
personnel? What would be of help to enhance the capacity of
the ministries to guide the development and the expansion of
their forces?

Major-General Mike Ward, Deputy Commander, NATO
training Mission-Afghanistan, Joint Task Force Afghanistan,
International and Security and Assistance Force HQ, National
Defence: In that area, we are interested in attracting more talent
to the Ministry of Interior and less so to the Ministry of Defense,
but the challenge is the same between the two. Capacity building
in both of those ministries will be the surest sign of success in
terms of the Afghans’ ability to sustain the plan and execute their
own responsibilities in the future.

We have had some success with the deployment of civilian
capacity out of the United States. We have just interviewed and
welcomed a number of very senior SES-15s, which are almost
ADM level, to assist in the key ministerial systems development. I
will take on an individual who has just come out of the U.S.
Marine Corps headquarters, has had 15 to 20 years of experience
and a military career before that, and he will help us with the
financial assistance development. All of that is to say that it is
different from the structure of advisers and mentors we have had
in those ministries until now. It is recognized by General Caldwell
and General McChrystal that to accelerate the development
within those ministries, the people who have done the jobs and
have had success in those countries would be the best models.

Senator Dallaire: In the building of capacity, there is the
method where you have the person from outside— the mentor—
being in charge, and the person who is learning is number two.
The mentor is the commander, and the other one is not. However,
in those circumstances, the mentor — the foreigner— disappears
after a while, and the number two has become number one, but
has never been number one. Is there a philosophy behind having
the Afghans do the job so that we are in support of them in the
process and not necessarily the other way around?

Maj.-Gen. Ward: Very much so, and if you are familiar with
the Strategic Advisory Team model that Canada championed,
going back to 2005, that was the model. It was to work with your
Afghan colleagues to assist them in understanding the mechanics

travail auprès de l’Armée nationale afghane, mais aujourd’hui,
nous allons nous concentrer sur la Police nationale de ce pays, la
PNA, parce qu’au vu des progrès très lents du passé, nous avons
jugé bon de nous pencher sur ces questions.

Avant de commencer, je tiens à vous dire à quel point nous
vous sommes reconnaissants d’avoir pris de votre temps pour
nous aider à examiner tous ces dossiers.

Le sénateur Dallaire : Que faudrait-il faire pour renforcer la
capacité des ministères, pas uniquement en demandant à des
officiers d’état-major compétents d’encadrer la police de même
que les gens du ministère de la Défense ou du ministère de
l’Intérieur, mais en déployant des fonctionnaires compétents en
gestion des marchés de la défense, en logistique et en
administration du personnel? Qu’est-ce qui nous permettrait
d’améliorer la capacité des ministères pour qu’ils soient en mesure
de guider la constitution et l’expansion des forces afghanes?

Major-général Mike Ward, commandant adjoint, Mission
d’instruction de l’OTAN en Afghanistan, Force opérationnelle
interarmées en Afghanistan — Quartier général de la Force
internationale d’assistance à la sécurité, Défense nationale : Nous
souhaitons attirer davantage de collaborateurs talentueux au
ministère de l’Intérieur qu’au ministère de la Défense, mais le défi
est le même en ce qui concerne ces deux organisations. Le
renforcement de la capacité de ces deux ministères sera, dans
l’avenir, le signe le plus sûr que les Afghans sont en mesure de se
conformer au plan établi et d’assumer leurs propres responsabilités.

Nous avons connu un certain succès dans le déploiement de
cadres civils américains. Après des entrevues, nous venons juste de
nommer un certain nombre de SES-15 très expérimentés, qui sont
presque au niveau de SMA, pour qu’ils contribuent à la mise en
place des systèmes ministériels. Je viens juste d’accueillir dans
mon équipe quelqu’un qui a travaillé pour le QG des Marines
américains, qui a 15 ou 20 ans d’expérience et qui avait été
militaire avant cela. Il va nous aider à bâtir le programme d’aide
financière. Tout cela pour dire que la structure est bien différente
de celle des conseillers de terrain que nous avons déployés dans
ces ministères jusqu’à présent. Le général Caldwell et le général
McChrystal ont tous deux reconnu que, pour accélérer la montée
en puissance de ces ministères, le mieux consiste à employer des
gens qui ont fait leurs preuves dans le pays pour qu’ils puissent
servir de modèles.

Le sénateur Dallaire : Quand on parle de renforcement de la
capacité, on a généralement une personne qui vient de
l’extérieur — le mentor, celui qui est responsable — et celle qui
apprend et qui est numéro deux. Le mentor est le patron, mais pas
l’autre. Quoi qu’il en soit, dans une telle situation, le mentor —
c’est-à-dire l’étranger— disparaît au bout d’un certain temps et le
numéro deux devient numéro un, bien qu’il ne l’ait jamais été
auparavant. A-t-on modifié cette façon de faire pour que les
Afghans fassent le travail et que nous les assistions en cela, plutôt
que l’inverse?

Mgén Ward : Tout à fait et vous connaissez peut-être le modèle
de l’Équipe de consultation stratégique que le Canada a défendu
en 2005. L’idée était de collaborer avec nos homologues afghans
pour les amener à comprendre les mécanismes en place, à établir le
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of the job they were to do but for them to establish the context
and to work within guidelines and frameworks to produce the
outcomes and required products. That is very much what we are
trying to do with the Afghans right now. We have a graduated
level of mentoring or advising. The cliché is ‘‘for, with and by.’’
Initially, you may do it for the Afghans to demonstrate how it
might be done, for example, a budget plan or a business plan.
However, the next time around, you would be doing it with them,
side by side and, lastly, in the final cycle, they would be doing it
and you would be assisting and advising. That is part and parcel
of working toward a transition where the Afghans feel ownership.
They may not be enabled or be skilled, but they have the access to
the skills, and I think the signs are encouraging.

We are starting to see positive developments. In the Ministry of
Interior, we have gone through a civil reform review, which the
government of Afghanistan is conducting with their major
ministries to ensure there is a public service that can perform
within the ministries. Up until now, the only way to do it was to
hire police or military officers who could be paid enough to
perform those functions. As we get the mechanics right, we can
then attract people who have the right skills and background, and
we will focus our attention there in the coming months.

Senator Dallaire: Regarding gender and women in the police
forces and their development, is there an academy for women?
Have they been deliberately recruited, and are we sending enough
women to assist in their training in fulfilling their role on the
police side?

Maj.-Gen. Ward: Minister Atmar has expressed in the Afghan
National Police Strategy a desire to recruit and employ 5,000 women
over the next five years. There are less than 1,000 at this point
in time.

We have created a small women’s police training centre in
Jalalabad, and we will create a number of different training
centres around the country, including a focus within the police
academy to ensure we offer access that is more flexible for
women. It is more difficult for Afghan women, many of whom are
mothers or sort of mid-life, to be able to leave their families or
social circumstances to train in an academy, even for six weeks or
six months. We have to try to get the training to them to make it
possible for them to enter the force. The women are a stabilizing
influence, so this would be a significant transformational step for
the police to break through that glass ceiling that many of us have
broken through in our own experience.

Senator Manning: Could you give us an idea of what existed in
Afghanistan in relation to police services prior to your
establishment there to give us a picture of what you are dealing
with prior to your arrival?

contexte et à respecter les lignes directrices et les cadres existants en
vue de parvenir aux résultats visés. Eh bien, c’est tout à fait ce que
nous essayons de faire avec les Afghans aujourd’hui. Nous
appliquons un régime progressif de mentorat ou de consultation.
La devise cliché est « pour, avec et par ». Au début, on peut faire le
travail nous-mêmes pour montrer aux Afghans comment les choses
se passent, qu’il soit question de préparer un plan budgétaire ou un
plan d’activité. Cependant, on en vient progressivement à travailler
avec eux, côte à côte, et, à la fin, ce sont les Afghans qui font tout et
nous, nous les assistons et les conseillons. Cette démarche fait
partie intégrante de la transition qui consiste à amener les Afghans
à s’approprier leur gouvernance. Ils ne sont pas forcément bien
outillés ou compétents au départ, mais ils ont la possibilité
d’acquérir les compétences qui leur manquent et je crois pouvoir
dire que les signes sont encourageants.

Nous commençons à voir des signes positifs. Au ministère de
l’Intérieur, nous venons de terminer l’examen de la réforme civile
que le gouvernement afghan est en train de réaliser dans ses
principaux ministères pour disposer de fonctionnaires aptes à
travailler au sein des ministères. Jusqu’à présent, la seule façon d’y
parvenir consistait à engager des officiers de la police ou de l’armée
suffisamment rémunérés pour assumer ces fonctions. Au fur et à
mesure que nous réglerons les problèmes, il nous sera possible
d’attirer des gens possédant les compétences et l’expérience
voulues, et c’est ce sur quoi nous allons nous concentrer dans les
mois à venir.

Le sénateur Dallaire : Parlons de la place des femmes au sein des
forces policières ainsi que de leur formation professionnelle. Y a-t-il
un institut de formation pour policières? A-t-on délibérément
recruté des femmes au sein de la police et est-ce que nous déployons
suffisamment de femmes, de notre côté, pour contribuer à la
formation de ces futures policières afin qu’elles soient en mesure de
remplir leur rôle?

Mgén Ward : Le ministre Atmar a indiqué dans la stratégie
concernant la Police nationale afghane, qu’il voulait recruter et
employer 5 000 femmes dans les cinq prochaines années. Pour
l’instant, il y en a moins de 1 000.

Nous avons ouvert un petit centre à Jalalabad pour former les
femmes au travail de policier et nous allons faire la même chose
un peu partout au pays sans oublier l’institut de formation de la
police afin que celui-ci assouplisse ses conditions d’admission
pour les femmes. Il est en effet plus difficile pour une Afghane,
dont beaucoup sont mères ou qui ont dans la quarantaine, de
quitter leur famille ou leur contexte social pour aller suivre une
formation dans une école de police, même si ce n’est que pour six
semaines ou six mois. Nous avons essayé d’adapter la formation
pour qu’il leur soit possible d’intégrer la police. Compte tenu du
rôle de stabilisateur que jouent les femmes, la police afghane
franchirait une étape très importante sur la voie de sa
transformation si nous parvenions à leur permettre de percer le
plafond de verre que beaucoup d’entre nous sont arrivés à briser.

Le sénateur Manning : Pourriez-vous nous donner une idée de
la situation dans laquelle se trouvait la police en Afghanistan
avant votre arrivée sur place pour que nous sachions un peu ce
que vous avez trouvé une fois là-bas?

4:64 National Security and Defence 10-5-2010



Maj.-Gen. Ward: I will try not to go back to Genghis Khan. We
may not be far advanced from that model. The recent history in
Afghanistan has been so fractured that there have been many
different models of policing and no consistent model until the
development of a more recent approach that we saw starting about
2002 and we are still working on now. It was significantly disrupted
through the Soviet era, the Taliban era and the civil war.

The Afghan notion of policing is something you have to create,
and you have to create a culture around that to begin with.
Oftentimes in Afghan history, the police service has been more a
state security service than a community policing service. We have
not reached the notion of a policeman who is present in the
community, well connected with community elders and
understands the problems in the community. It is very much
part of the model that with our international community partners,
whether it is the German Police Project Team or the European
Union police, we need to get to at some point in time.

For the near term, police are much more a local security force
than a law enforcement force, and so we have to build that
gradually into their professional development and give them a
better sense for the police mission.

As a metric, we believe that only about 45 per cent of the
Afghan National Police have ever received any formal training,
despite the significant investment of the international community
over the last seven to eight years. We will vastly accelerate that
over the next 18 months. In the meantime, researchers and people
who have interviewed police in the field tell us that asking a
simple question to a police officer like, ‘‘Do you understand your
mission?’’ results in a failure to supply a correct answer. Most
officers are unaware of his or her job description.

We have fertile ground to begin to establish a model where it is
not a question necessarily of bad practices but of no practice.
Through the basic programs of instruction for young officers, we
are building an understanding of their constitution and some
elements of human rights. We are building an understanding of
domestic violence and gender rights. This is not to give them a
tremendous amount in that regard but to prepare them for the
conditions they will find in their communities when they graduate.

Senator Manning: Could you elaborate on the training
provided to the Afghan National Army versus the Afghan
National Police?

Maj.-Gen. Ward: There is an interesting contrast. In 2002, we
started with an army of nothing, so we were able to build that
from the ground up. Armies are relatively easy to develop when
you have a robust military presence in the country and presence
focused on training as a culture.

Mgén Ward : Je vais essayer de ne pas remonter à Genghis
Khan, même si nous n’avons pas forcément fait beaucoup de
progrès par rapport au modèle de l’époque. L’histoire récente de
l’Afghanistan a été tellement bouleversée que le maintien de
l’ordre a suivi de nombreux modèles différents, sans aucune
cohérence, jusqu’à l’adoption toute récente, vers 2002, d’une
approche sur laquelle nous continuons de travailler. La police
afghane a subi d’importants bouleversements sous les Soviétiques,
sous les talibans, puis lors de la guerre civile.

La notion de maintien de l’ordre en Afghanistan est à créer de
toutes pièces et, pour commencer il faut instaurer la culture du
maintien de l’ordre. Il est souvent arrivé dans l’histoire afghane
que la police ressemble plus à un service de sécurité d’État qu’à un
service de police communautaire. Nous n’en sommes pas encore
au concept de police de proximité, présente au sein de la
collectivité, au contact des anciens et en prise avec les
problèmes de la collectivité. Cela rejoint d’ailleurs ce que nous
voulons faire avec nos partenaires de la communauté
internationale, qu’il s’agisse de l’Équipe de projet de la Police
allemande ou de la Police de l’Union européenne.

Pour l’instant, la police afghane ressemble beaucoup plus à une
force de sécurité locale qu’à un service chargé de faire appliquer la
loi et nous devrons donc progressivement l’amener à ce stade
grâce à une formation professionnelle et à un endoctrinement
portant sur les missions de police.

Sur le plan statistique, nous estimons que 45 p. 100 seulement
des policiers de la PNA ont suivi une formation structurée malgré
les importants investissements que la communauté internationale
a réalisés à ce chapitre lors des sept ou huit dernières années.
Nous allons nettement accélérer la formation des policiers dans
les 18 prochains mois. Pour l’instant, les entrevues de policiers
réalisées sur le terrain nous indiquent qu’ils ne sont pas en mesure
de répondre à une simple question du genre : « Comprenez-vous
votre mission? » La plupart d’entre eux ignorent ce que dit leur
description de fonction.

Comme il ne s’agit pas tant de mauvaises pratiques que
d’absence de pratiques, nous travaillons sur un terrain fertile pour
instaurer le modèle qui nous intéresse. Grâce au programme
d’instruction de base, nous apprenons la constitution afghane aux
jeunes policiers ainsi que certains principes de droits de la
personne. Nous les amenons à comprendre ce que violence
domestique et droits de la femme veulent dire. Nous n’en faisons
pas des experts en la matière, mais nous voulons les préparer au
genre de situations qu’ils rencontreront dans leurs collectivités, à
la sortie de l’école de police.

Le sénateur Manning : Pouvez-vous nous parler un peu plus de
la différence qui existe, sur le plan de la formation, entre l’Armée
nationale afghane et la Police nationale afghane?

Mgén Ward : Le contraste est intéressant. En 2002, nous étions
partis d’une armée squelettique, ce qui nous avait permis de la
bâtir depuis zéro. Il est relativement facile de mettre sur pied une
armée quand on peut déployer sur le terrain un important
contingent de conseillers ayant une culture tournée vers la
formation militaire.
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The inherited a largely stable police force. They were flatlined
in terms of growth until about two years ago and have since
started to grow dramatically. At the same time, we could not
allow the system or situation to become worse. We need to
provide foundational levels of professional development for the
police. The police are about five to six years behind the army in
terms of institutions that need development.

The Afghan National Army has a robust training system that
includes a staff college, institutes of higher learning, a body of
professional knowledge that is well understood and easily
communicable between practitioners and colleagues who are in
the international community.

It is a much more difficult proposition for the police. First,
there are not as many international civil police in the country. I
am a soldier. I understand systems of training and development,
but the context of policing is something for which we just do not
have enough international civil police or representatives of NATO
countries who are able to provide that basis. Our work is
definitely cut out for us on the police side.

Senator Manning: What about the targets for the Afghan
national security forces? I am concerned about beyond 2011.
When you look at the national army, they tell us that their
strength is a little over 100,000 with a target in October 2011
of 171,000; the Afghan National Army is at 2,876 with a target
strength by December 2016 of 8,000; the Afghan National Police
are around 96,000 now with a target strength by October 2011
of 134,000. We are around 200,000 personnel and we hope to have
trained 313,000 to 314,000.

When you look at your timelines and targets in place, how do
you see us being able to reach the targets?

Maj.-Gen. Ward: Our analysis tells us it is possible to meet
those growth targets as long as recruiting continues to be strong.
Recruiting over the last five to six months has been strong,
partially because we have achieved some pay parity between the
Afghan National Police and the army, and pay for soldiers and
police officers is now considered attractive.

If we can continue to see those numbers come in and reduce the
high levels of attrition in both the army and police, we will be able
to stabilize. Our larger problem is attrition. It is difficult to hold
on to trained soldiers and policemen in the current environment.

The Chair: Can you explain that?

Maj.-Gen. Ward: Conditions of service are very difficult.
Briefly, in the army there was no rotation policy for units, and so
if you were destined for southern Afghanistan, you might go
down and serve your first three-year hitch there with no break
from operations. It is less a problem in certain segments of the
police, but in the army, they would turn over at a regular rate.

Les Afghans ont hérité d’une force policière stable. Rien n’a
bougé pendant deux ans environ, puis la croissance a été
fulgurante. D’un autre côté, nous ne pouvions pas permettre que
le système ou la situation se dégrade. Il nous fallait jeter des bases
solides en matière de formation professionnelle des policiers. La
police afghane accuse un retard de cinq ou six ans par rapport à
l’armée sur le plan de la mise en place des institutions.

L’Armée nationale afghane bénéficie d’un système de
formation très solide grâce à un collège d’état-major et à des
instituts d’enseignement supérieur et elle s’appuie sur un savoir
professionnel qui est parfaitement compris par les gens sur le
terrain et par leurs homologues de la communauté internationale,
d’autant qu’il y a de bons échanges entre les deux.

C’est beaucoup plus difficile dans le cas de la police. Tout
d’abord, les effectifs de policiers civils déployés par la
communauté internationale en Afghanistan sont plus réduits. Je
suis soldat. Je comprends les systèmes de formation et de
perfectionnement, mais nous ne disposons pas sur place de
suffisamment de policiers venant d’autres pays ou de
représentants de pays membres de l’OTAN qui soient en mesure
de contribuer à l’encadrement des policiers. Nous avons du pain
sur la planche.

Le sénateur Manning : Quels sont les objectifs de recrutement
des Forces de sécurité nationale afghanes? Ce qui m’inquiète, c’est
ce qui se passera après 2011. On nous dit que l’Armée nationale
afghane compte un peu plus de 100 000 soldats et que l’objectif
visé pour 2011 est de 171 000; l’Armée nationale afghane compte
2 876 personnes en uniforme et elle a pour objectif d’arriver à
8 000 d’ici décembre 2016; la Police nationale afghane, quant à
elle, compte environ 96 000 policiers et elle vise un effectif
de 134 000 d’ici octobre 2011. On est à beaucoup plus que
200 000 individus et on espère en former 313 000 à 314 000.

Compte tenu de vos échéanciers et de vos objectifs actuels,
comment pensez-vous qu’on puisse jamais attendre ces cibles?

Mgén Ward : D’après nos analyses, il serait possible de
parvenir à ces chiffres à condition que le recrutement demeure
très important. Il a été très dynamique au cours des cinq ou six
derniers mois, notamment parce que nous offrons des salaires
semblables aux militaires et aux policiers et que la rémunération
d’un soldat ou d’un policier est maintenant jugée intéressante.

Si nous pouvons maintenir ces chiffres de recrutement et
réduire le nombre de départs dans l’armée et la police, nous
pourrons stabiliser les effectifs. Notre plus gros problème, ce sont
les départs. Dans le contexte actuel, il est difficile de retenir des
soldats et des policiers formés.

La présidente : Comment cela se fait-il?

Mgén Ward : Les conditions de travail sont très difficiles.
Disons, brièvement, que l’armée de terre n’appliquait pas de
politique de rotation des unités et qu’un soldat affecté dans le Sud
de l’Afghanistan pouvait très bien ne faire que des missions
opérationnelles dans ses trois premières années. Le problème était
moindre dans certaines unités de la police, mais le taux de
roulement de l’armée était très élevé.
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Many soldiers coming up to re-contract would choose not to.
Equally, there was a large absentee rate, and in a system where
you may not have confidence in your leaders or your equipment
or your survivability, many young Afghans have voted to leave
the service. We see it in certain segments of the police like the
Afghan National Civil Order Police. This is really the fire brigade
of the Afghan National Police, like a gendarmerie from France or
a carabinieri from Italy. They are highly qualified and literate,
really the high-water mark of what is capable in terms of police
development but used at a rate of about 95 per cent commitment
on a full-time basis. Many of these policemen have had to say
they are proud to serve their country but need a break and some
predictability in life. Their families need them at home at certain
points in time. They have voted with alarmingly high attrition
rate — 75 per cent to 80 per cent in the civil order police.

Senator Manning: In Canada, and I consider our country to be
relatively young, the concept of community policing is starting to
grow on us. When I was a young boy and you saw the police car
coming, you ran. Today, the police come to the school; it is part
of education and community policing.

In Afghan society, which is so much different, how do you
reach down? We read the Taliban seem to get to the young people
very early and distort their minds. At what age do we go in to try
to sell the idea of the importance of the police service and the
community policing and not just from a law and order perspective
as much as from growing the community?

Maj.-Gen. Ward: In the Afghan National Police Strategy,
Minister Atmar has expressed that it is the army’s role to defend
the nation but the job of the police to protect the population, to
protect the public. In order to do that, they have to develop a
closer focus on the community as their target, and that has not
been the case. The current model of policing is focused on
checkpoints, and that is the worst model for policing you can
imagine. When you are at a checkpoint, you are only focused on
one element, which may be deterrence, but it is also a place where
much corruption takes place.

When you are in the community, and I would credit our
Canadian civilian police mission in Afghanistan with beginning to
demonstrate the model in the Kandahar model police plan, it is
about patrolling in the community. It is about ensuring the police
section commander is connecting with the shopkeeper and the
local elder to ensure they are aware of their problems.

At some point, it will also be about ensuring the police are
accountable to the community through mechanisms we are
familiar with here. There is a hotline that gets approximately
1,000 calls a day. In Afghanistan I am told that 70 per cent of
those are crank calls, but if 30 per cent of those 1,000 calls are
legitimate about police malfeasance, it is a starting point for the
leadership to begin to address how the police can communicate

De nombreux soldats ne rengageaient pas. Le taux
d’absentéisme était également très élevé et, dans un système où
ils ne faisaient pas forcément confiance dans leurs chefs, dans leur
matériel ou dans leur capacité de demeurer en vie, beaucoup de
jeunes Afghans décidaient de quitter les drapeaux. C’est ce qu’on
constate encore dans certaines unités de la police comme la police
chargée de l’ordre civil. Il s’agit en fait de la branche militaire de
la Police nationale afghane, comme la gendarmerie en France ou
les carabinieri en Italie. Ce sont des policiers très qualifiés et
instruits, la crème de la crème en matière de forces de maintien de
l’ordre, si bien qu’ils sont en opération 95 p. 100 du temps.
Beaucoup de ces policiers ont déclaré que, même s’ils se sentent
fiers de servir leur pays, il leur faut un temps d’arrêt et pouvoir
mener une vie un peu plus prévisible. Il arrive un temps où les
familles ont besoin d’eux, à la maison. C’est ainsi que le taux de
départs au sein de la police chargée de l’ordre civil a atteint des
sommets inquiétants avec 75 à 80 p. 100.

Le sénateur Manning : Au Canada, et j’estime que notre pays
est relativement jeune, la notion de police communautaire
commence à prendre racine. Quand j’étais jeune et qu’on
apercevait une voiture de patrouille, on prenait les jambes à son
cou. Aujourd’hui, les policiers visitent les écoles; ça fait partie du
programme de sensibilisation et de police de proximité.

En Afghanistan, comment rejoignez-vous la population, la
société étant si différente de la nôtre? On a pu lire que les talibans
endoctrinent les très jeunes. Auprès de jeunes de quel âge essaie-t-
on de faire passer l’idée que les services policiers et la police de
proximité sont importants, pas uniquement parce qu’ils
permettent de maintenir l’ordre et la loi, mais aussi parce qu’ils
sont une émanation de la collectivité?

Mgén Ward : Dans la stratégie concernant la police nationale
afghane, le ministre Atmar a indiqué qu’il appartient à l’armée de
défendre la nation et à la police de protéger la population, le public.
Pour y parvenir, la police devait se concentrer davantage sur les
collectivités, ce qui ne s’est pas produit. L’actuel concept de
maintien de l’ordre consiste surtout à ériger des postes de contrôle,
ce qui constitue le pire modèle de maintien de l’ordre qu’on puisse
imaginer. Les policiers postés aux points de contrôle se concentrent
sur un seul élément, ce qui peut avoir un effet dissuasif, mais cette
façon de procéder ouvre aussi la porte à la corruption.

En revanche, avec un service policier au sein de la
collectivité — et il est tout à l’honneur des policiers civils
canadiens participant à la mission afghane d’avoir fait la
démonstration de ce modèle à Kandahar qui a été repris dans le
plan établi par la police — on patrouille les quartiers. On veille à
ce que le commandant de la section de police soit connecté avec
les commerçants et les anciens du coin afin de se tenir au courant
de leurs problèmes.

Il est également question de s’assurer que la police rend des
comptes à la collectivité grâce à des mécanismes que nous
connaissons chez nous. Ainsi, il y a un service d’appel où entrent
un millier d’appels téléphoniques par jour. En Afghanistan, on me
dit que 70 p. 100 de ces appels sont malveillants, mais si 30 p. 100
de ces 1 000 appels sont légitimes et concernent des méfaits
commis par des policiers, cela peut constituer une base à partir de
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and work with people who are the same ethnicity, same tribe and
in many cases the same community but to demonstrate that there
is an institution working for their welfare.

Senator Lang: I want to go back to the personnel again and the
numbers that Senator Manning quoted. Looking ahead and
putting the framework into place so that the Afghans can take
care of themselves, when you look at the proposed targets for
October 2011 for the army at 171,000 and the national police
at 134,000, will those numbers be sufficient if they meet the
training requirements and the targets you would expect them to
meet individually and collectively?

Maj.-Gen. Ward: That is the $64,000 question. It will come
back to what security conditions we face in Afghanistan as we
approach and achieve those growth targets. Will we have been
successful in fighting the insurgents or in creating a more secure
environment through better governance, reconciliation or
reintegration?

It might be the right number if things have stabilized. If they
continue as they are right now, the number may not be enough.
As part of the right answer, there is a combination of coalition
and Afghan forces. The coalition forces will not be there forever,
so there will have to be a sustainable number of Afghans. I would
say 305,000, which is our army and police combination, is perhaps
not enough at if they would have to go it alone.

Senator Lang: In your opening remarks, you noted that there
are 96,000 police members. I believe you said that 45 per cent of
them have not had any training. Are you saying that 40,000 of
those numbers have not had any training, and if not, are they
being trained?

Maj.-Gen. Ward: We are in the process of adopting a new
model of police training. This year, in the Ministry of the Interior,
we have created a recruiting command. Formerly, district
commanders were provided an authorization for certain
numbers in their districts, and they would recruit locally, but
there was no training mechanism for them to send these
patrolmen off to a training centre and provide them their first
level of professional development.

With a recruiting command in place and with a training
command that we will establish within about two weeks, there will
be mechanism by which the ministry can control the intake of
police officers. They will select the right type of officers with the
appropriate skill set in the right areas of the country to meet the
security needs. It is a much more sophisticated model, one that
has been in the army for many years and that most countries use.
This will give us the opportunity in a more significant way to
address how to bring them on board.

We have made the policy decision that we will not hire any
further police members unless we can give them the training.
Therefore, it is a bit like a runaway train; if you recruit and assign

laquelle les chefs doivent déterminer comment la police peut
communiquer et travailler avec des gens appartenant au même
groupe ethnique, à la même tribu et, dans certains cas, à la même
collectivité, pour leur prouver qu’il existe une institution qui veille
à leur bien-être.

Le sénateur Lang : Revenons-en à la question du personnel et
aux chiffres mentionnés par le sénateur Manning. Si dans l’avenir, il
existe un cadre grâce auquel les Afghans pourront se prendre en
main, estimez-vous que les objectifs envisagés de 171 000 soldats
pour l’armée et de 134 000 policiers pour la PNA d’ici octobre 2011
seront suffisants à condition que les recrues atteignent le niveau de
formation exigé ainsi que les objectifs individuels et collectifs?

Mgén Ward : Ça, c’est une question à 64 000 $. Tout
dépendra, tandis que nous tendrons vers ces objectifs de
croissance, de la situation qui règnera en Afghanistan sur le
plan de la sécurité. Aurons-nous battu les insurgés ou instauré un
environnement plus sûr grâce à une meilleure gouvernance, à la
réconciliation ou à la réintégration?

Ces chiffres pourraient être bons à condition que la situation se
stabilise. Si rien ne change, il est possible que ces effectifs ne
suffisent pas. La solution consistera en partie à maintenir sur
place un contingent de la coalition et à renforcer les forces
afghanes. Comme la coalition ne restera pas éternellement, il
faudra considérablement augmenter les effectifs du côté afghan.
Les 305 000 recrues envisagées pour l’armée et la police ne
suffiront sans doute pas si l’Afghanistan ne peut plus compter sur
personne d’autre.

Le sénateur Lang :Dans vos remarques d’introduction, vous avez
dit qu’il y a 96 000 policiers. Je crois vous avoir entendu préciser que
45 p. 100 d’entre eux n’ont jamais reçu de formation. Cela revient-il
à dire que 40 000 de ces policiers n’ont jamais eu aucune formation
et, si tel est le cas, leur donne-t-on cette instruction?

Mgén Ward : Nous sommes en train d’appliquer un nouveau
modèle pour former les policiers. Cette année, au ministère de
l’Intérieur, nous avons créé un poste de commandant du
recrutement. Auparavant, les commandants de district avaient
le pouvoir de recruter localement un certain nombre de policiers,
mais il n’existait pas de mécanisme de formation permettant
d’envoyer les recrues dans une école de police pour leur donner le
premier niveau de formation professionnelle.

Grâce à ce poste de commandant du recrutement et à celui de
commandant de la formation que nous allons créer dans environ
deux semaines, le ministère disposera d’un mécanisme qui lui
permettra de contrôler l’intégration des policiers. Le ministère
pourra sélectionner des candidats convenables, ayant les
compétences nécessaires, dans les bonnes régions du pays, pour
répondre aux besoins de sécurité. C’est un modèle beaucoup plus
complexe, un modèle qui est en vigueur pour l’armée depuis de
nombreuses années et que beaucoup de pays utilisent. Celui-ci nous
permettra, beaucoup mieux qu’auparavant, d’attirer des candidats.

Nous avons maintenant pour politique de ne plus recruter de
policiers que nous ne serions pas en mesure de former. Sinon, c’est
l’histoire du cheval qui s’emballe; si l’on recrute un policier et
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an individual, you may never see that individual again. Their
personnel system is very immature and manual, and it is difficult
to bring an individual back to provide training.

Last summer in the lead-up to the Afghan national elections,
we had to, on short notice, recruit 14,000 new police officers. We
were able to provide them about three weeks of initial training in
order to make them secure enough to assist at polling booths. We
were to bring them back and give them five more weeks of
training so that they would have their basic training. It did not
work. We had to bring them all back and give them eight weeks of
training in order to ensure they were functional and effective.

There is only one way to do this, and that is to do it right. In
the midst of a counter-insurgency where the public needs to have
confidence in the police, this can no longer be an ad hoc solution.
Just the notion that many of those police members who have
never been trained do not understand that their mission means
there is no way for the government to communicate to the
communities what they are trying to do on their behalf. The
training is fundamental.

Senator Meighen: General Ward, it sounds to me, and tell me if
this is an unfair assessment, that the first few years we were
spinning our wheels. I remember when this committee was in
Afghanistan, the analysis of the success of the Germans, among
others, in training the police force was not terribly flattering.
However, if one is to accept your evidence today, it sounds like we
are finally getting some traction and congratulations to all
involved.

Assuming the Canadian Forces pull out as we have said we will
do in December 2011, are there training sites where civilian police
trainers from Canada could go without the necessity of military
protection? In other words, could we, if we so desired, keep an
effective training operation going absent a Canadian military
presence?

Maj.-Gen. Ward: We work with about 30 different training
centres around Afghanistan. We characterize the training centres
as inside the wire, and this is very important. There are very few
international civilian police that work outside the wire; in fact, the
Canadian civil police presence is one of the very few. We hire
many police officers, DynCorp et cetera, who are not permitted
outside the wire, even though they provide some very good
training.

Inside those training centres, we have the opportunity to take
our time and do a very comprehensive job to set all of those young
patrolmen, NCOs and officers on the right path. It is one we have
marketed to NATO nations and the international community as a
place where they can have a much better sense of confidence and
that the duty of care for those individuals will be met.

qu’on l’affecte tout de suite, on ne le revoit plus jamais ensuite.
Comme le système de gestion du personnel afghan est manuel et
qu’il est primitif, il est difficile de retracer un individu et de le
ramener pour qu’il suive une formation.

L’été dernier, juste avant les élections nationales afghanes,
nous avons dû recruter 14 000 policiers à très peu de préavis.
Nous avons pu tout de suite leur donner environ trois semaines
d’instruction initiale pour qu’ils soient suffisamment outillés afin
d’être affectés aux bureaux de vote. Nous devions ensuite les
rapatrier au centre de formation pour cinq autres semaines
d’instruction qui auraient complété le cursus de base. Eh bien, ça
n’a pas fonctionné. Nous avons dû tous les faire revenir et leur
dispenser huit semaines de formation pour qu’ils soient
fonctionnels et efficaces.

La seule façon d’y arriver, c’est de bien s’y prendre dès le début.
Ce n’est pas en pleine campagne de lutte contre les insurgés,
quand la population doit avoir confiance dans sa police, qu’il faut
appliquer des solutions ponctuelles. Comme beaucoup de ces
policiers, qui n’ont jamais été formés, ne comprennent même pas
leur mission, il est impossible pour le gouvernement de
communiquer à la population ce qu’il essaie de faire pour elle.
La formation est fondamentale.

Le sénateur Meighen : General Ward, j’ai l’impression, et vous
me direz si mon évaluation vous paraît bonne, que dans les
premières années, nous avons fait du surplace. Je me souviens des
analyses faites à l’époque où notre comité est allé en Afghanistan,
à propos des Allemands entre autres qui n’avaient pas obtenu des
résultats très reluisants dans la formation des policiers.
Cependant, d’après ce que vous nous dites aujourd’hui, il
semble que les choses commencent à débloquer et j’en profite
pour féliciter tous ceux qui ont participé à cet effort.

Si l’on suppose que les Forces canadiennes se retirent de
l’Afghanistan, ce que nous avons annoncé pour décembre 2011,
laisserons-nous derrière des centres de formation où les policiers
instructeurs du Canada pourront exercer sans avoir besoin d’une
protection militaire? Autrement dit, pourrons-nous, si nous le
voulons, continuer à former efficacement les Afghans sur place
sans avoir besoin d’assurer une présence militaire canadienne?

Mgén Ward : Nous travaillons avec une trentaine de centres de
formation répartis sur le territoire afghan. Dans ces centres, les
conseillers étrangers ne sortent pas de l’enceinte. Il n’y a que très
peu de policiers civils non afghans qui sortent du périmètre de
sécurité. En fait, les policiers civils canadiens sont parmi les rares
à le faire. Nous avons retenu les services de nombreux policiers, de
gens de DynCorp et autres, qui n’ont pas le droit de sortir de
l’enceinte protégée des centres de formation, ce qui n’empêche que
leur travail dans ces conditions est très efficace.

Dans ces centres de formation, nous pouvons prendre notre
temps et dispenser une instruction complète à ces futurs constables,
sous-officiers et officiers pour les mettre sur la bonne voie. Nous
avons fait la promotion de cette vision auprès des pays membres de
l’OTAN et de la communauté internationale en leur disant qu’ils
peuvent avoir beaucoup plus confiance dans de tels centres où nous
pourrons nous acquitter de notre devoir de diligence.
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Senator Meighen: You talked about attrition, which is the
other side of the equation. Of course, if we can cut that down, our
numbers will stay up. What are the best weapons in the fight
against attrition? I presume that steady pay and pay of an
adequate amount to compete with the Taliban’s offer of monetary
support and leave with the hope that they will come back are your
weapons to fight attrition. Maybe you should delay pay; you have
to come back in order to get your last two weeks’ earned pay.
Would that be about it?

Maj.-Gen. Ward: We try many of these instruments. First and
foremost, the most significant element is leadership. As much as we
will spend a significant amount of time this year training perhaps
35,000 to 40,000 patrolmen, it is the five to 10,000 leaders we will
train who will have the most significant impact on the quality of the
force. General Caldwell uses the term ‘‘service-oriented leadership.’’
This is not necessarily a notion that is well-entrenched in
Afghanistan. I suggest that in tribes there is an understanding of
leadership responsibility, but not necessarily in the police just yet.

I think it is very important to satisfy that at the same time as
you are satisfying the manual or the technical issues. Pay has
taken us a long way. At the same time, we have introduced a
much higher level of survivability for police. The Afghan
National Police are in the community every day taking the
lion’s share of the casualties. Last year, 700 policemen were killed
or martyred in the course of their operations, two-and-a-half
times more than the Afghan National Army and about five times
more than the coalition.

Senator Meighen: Per capita?

Maj.-Gen. Ward: Just in raw numbers. There were about 130 or
140 coalition members killed, about 250 Afghan National Army
and over 700 police killed. The proposition is very different from
the starting point.

The leadership needs to ensure that soldiers are well-trained,
well-protected and well-armed and that they can do their job with
the confidence that they will be a deterrent to either criminals or
insurgents. Then they will also be able to focus attention on
the public.

Many of the policemen I meet are very proud of what they do.
They are just not well-skilled or well-educated in what they do,
and I think that is an easy thing to remedy once we are able to
apply the resources.

Senator Meighen: Going back to a year-and-a-half ago when
we were in Afghanistan, I got the impression, perhaps incorrectly,
that the police were used sometimes in combat or quasi-combat
situations.

Maj.-Gen. Ward: That is not my understanding. We are not
training police to undertake combat operations or offensive
operations at all. We are providing the civil order police with skill
sets to react to conflict situations and ambushes in order to ensure
they are able to halt the issue.

Le sénateur Meighen : Vous avez parlé d’attrition, qui est
l’autre élément de l’équation. Il est évident que, si l’on parvient à
limiter la saignée, les effectifs ne diminueront pas. Quels sont les
meilleurs outils pour lutter contre l’attrition? Je suppose qu’une
solde régulière et suffisante pour concurrencer ce que paient les
talibans devrait faire l’affaire et nous permettre d’espérer que les
recrues ne disparaissent pas dans la nature. Vous devriez peut-être
retarder le versement des soldes et exiger que les gens fassent
deux semaines pleines avant d’être payés. Ça pourrait être ça?

Mgén Ward : Nous mettons à l’essai un grand nombre de ces
outils. L’élément de loin le plus important est le leadership. Peu
importe le temps que nous passerons cette année à former quelque
35 000 à 40 000 constables, en fin de compte, ce sont les 5 000 à
10 000 chefs que nous formerons qui auront le plus d’effet sur la
qualité de la PNA. Le général Caldwell parle de « leadership axé
sur le service ». Cette notion n’est pas nécessairement bien ancrée
dans la société afghane. Je dirais que le concept de responsabilité
des chefs est bien compris dans les tribus, mais ce n’est pas
nécessairement le cas au sein de la police.

Je crois très important de favoriser cette prise de conscience
dans la police afghane en même temps qu’on règle tous les
problèmes pratico-pratiques ou techniques. La simple solde nous
a permis de grands progrès. En même temps, nous avons
grandement amélioré les chances de survie des policiers afghans.
La Police nationale afghane est quotidiennement présente dans les
collectivités et c’est elle qui subit le gros des pertes. L’an dernier,
700 policiers ont été tués ou exécutés lors de missions, soit deux
fois et demie plus que pour l’Armée nationale afghane et environ
cinq fois plus que pour la coalition.

Le sénateur Meighen : Par habitant?

Mgén Ward : Ce sont des données brutes. Environ 130 ou
140 militaires de la coalition, quelque 250 soldats de l’Armée
nationale afghane et plus de 700 policiers ont été tués. Le constat
est très différent de ce qu’on avait envisagé au début.

Les supérieurs doivent s’assurer que le personnel de terrain est
bien entraîné, bien protégé et bien armé pour faire son travail et
avoir la certitude qu’il parviendra à dissuader les criminels ou les
insurgés. Ce n’est qu’après qu’il pourra tourner son attention vers
la population.

Les nombreux policiers que j’ai rencontrés sont fiers de ce
qu’ils font. Ils ne sont pas très compétents dans leur travail ni très
instruits sur leur métier, mais je crois qu’il sera facile de remédier
à tout cela dès que nous aurons obtenu les ressources nécessaires.

Le sénateur Meighen : Il y a un an et demi, quand nous étions
en Afghanistan, j’ai eu l’impression, peut-être à tort, que des
policiers étaient occasionnellement employés dans des situations
de combat ou de quasi-combat.

Mgén Ward : Ce n’est pas ce que je crois comprendre. Nous ne
formons absolument pas les policiers pour aller au combat ou
pour participer à des opérations offensives. Nous produisons des
éléments de la police chargée de l’ordre civil qui possèdent les
compétences nécessaires pour réagir en situation de conflit ou en
cas d’embuscade et pour parer à la menace.
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If I may follow up on your previous question, you asked if
there were missions for Canadians. There are missions and there
are needs for many more international civilian police trainers
from NATO countries everywhere you look. We need that
professionalism and role modelling to take place, both in the
institutional part of the Afghan National Police, but also out on
the field. We can do the best job we know how inside the school
house, but if we do not actually provide that policeman with
someone who is a role model to help him walk through the
community to meet with the locals —

Senator Meighen: It sounds like a POMLT, Police Operational
Mentor and Liaison Team.

Maj.-Gen. Ward: Actually, that is exactly the right model. Our
POMLTs have done extremely well in Kandahar. We want to see
more of them.

Senator Meighen: Whether that meets the terms of the
parliamentary resolution, we will have to wait and see.

Senator Nolin: Thank you, General Ward, for being here. I
want to go back to the question of relationship with the
community and credibility of the Afghan National Police. What
happens if a cadet does not show up for work?

Maj.-Gen. Ward: This is an area where there is room for
growth in their leadership model and in discipline of the Afghan
National Security Forces for both the army and the police.

In the army, if you are absent from duty for 60 days, you are
stricken from the rolls and you are subject to court marshal if you
return. It is not as developed as that with the police. It is very
difficult to track and follow-up on individuals who leave for
various reasons. They give you 30 to 60 days because travel is so
difficult in Afghanistan. Many people go home, take an extra
week or they are stranded somewhere, and it does take time to
come back. Equally, many do disappear and do not come back.
The mechanism to address that is immature.

On the army side last year, they had 300 courts martial last
year for soldiers returned to their units after having absented
themselves. I have not seen a similar statistic for the police.

Senator Nolin: Would it help to have some kind of structure to
‘‘punish’’ those who do not respect their contract?

Maj.-Gen. Ward: I go back to the fact that it is a volunteer
service. People stay in service when conditions are appropriate —
you feel you are being looked after and leaders have your welfare
at heart regardless of the mission.

If the system were only punitive, I think it would only
exacerbate the problem.

Senator Nolin: I agree with you. You used the word
‘‘leadership,’’ which I think is critical. The population needs to
perceive that there is some kind of discipline. Otherwise, why
make the effort?

Pour revenir à votre question précédente, si vous me le permettez,
vous vouliez savoir s’il y a des missions pour les Canadiens. Il y en a
effectivement et, partout en Afghanistan, il faudrait avoir plus de
policiers instructeurs venant de pays membres de l’OTAN. Nous
avons besoin de leur professionnalisme et du modèle de
comportement qu’ils représentent tant dans les écoles de police de
la PNA que sur le terrain. Nous pouvons toujours accomplir le
meilleur travail dont nous sommes capables dans l’enceinte des
écoles, mais si nous ne mettons pas les policiers afghans en contact
avec un collègue qui lui serve de modèle de comportement pour
l’aider à patrouiller la collectivité et à rencontrer la population
locale...

Le sénateur Meighen : Ça me rappelle l’ELMOP, l’Équipe de
liaison et de mentorat opérationnel de la police.

Mgén Ward : C’est tout à fait ce modèle. Nos ELMOP ont
obtenu d’excellents résultats à Kandahar. Nous voulons en avoir
davantage.

Le sénateur Meighen : Reste à voir si cette formule va dans le
sens de la résolution parlementaire.

Le sénateur Nolin : Merci, général Ward, de vous être déplacé.
Revenons-en à la question des relations avec la collectivité et de la
crédibilité de la Police nationale afghane. Qu’arrive-t-il à une
recrue qui ne se présente pas au travail?

Mgén Ward : Voilà un aspect où il y a place à l’amélioration
sur les plans du leadership et de la discipline au sein des Forces de
sécurité nationale afghanes, tant pour ce qui est de l’armée que de
la police.

Dans l’armée, celui qui ne se présente au bout de 60 jours est
rayé des cadres et il est traduit en cour martiale s’il réapparaît.
Dans la police, ce n’est pas aussi élaboré. Il est très difficile de
repérer celui ou celle qui a décidé de jouer les filles de l’air pour
une raison ou une autre. Comme les déplacements sont très
difficiles dans ce pays, on accorde 30 à 60 jours aux gens pour
rentrer chez eux. Il arrive souvent que les recrues prennent une
semaine de plus à la maison ou soient bloquées quelque part, ce
qui reporte d’autant leur retour à l’unité. Il y en a aussi beaucoup
qui disparaissent et qu’on ne revoit jamais. Les mécanismes en
place pour faire face à ce genre de situation sont primitifs.

L’an dernier, 300 militaires ont été traduits devant la cour
martiale pour avoir réintégré leur unité après une absence
prolongée. Je n’ai pas vu de statistiques semblables pour la police.

Le sénateur Nolin : Serait-il utile d’avoir une sorte de structure
permettant de « punir » ceux qui ne respectent pas leur contrat?

Mgén Ward : Je vous rappelle qu’il s’agit d’un service
volontaire. Les gens font leur service quand les conditions s’y
prêtent, qu’ils ont l’impression qu’on s’occupe d’eux et que leurs
chefs ont leur bien-être à cœur, sans égard à la mission.

Selon moi, un système purement punitif ne ferait qu’exacerber
le problème.

Le sénateur Nolin : Je suis d’accord avec vous. Vous avez parlé
de « leadership », ce qui est, quant à moi, fondamental. La
population doit avoir l’impression qu’il règne une certaine
discipline, sinon pourquoi tous ces efforts?
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Maj.-Gen. Ward: There are instruments you could lean on
within Afghan society. Religion means something; it means
something if you swear on the Quran. Honour has a significant
place in Afghan history. It is honourable to serve; it is not
honourable to steal from your soldiers or to be corrupt.

When you appeal to these notions of morality, they work not
only in the Afghan case, but they work for us as well. Successful
leadership appeals to those sentiments; poor leadership does not.
That is where problems arise. The real answer is to ensure you
understand where you have good and bad leadership. You replace
bad leaders immediately and you are ruthless about it.

Senator Day: I congratulate you, General, on your job as
deputy commander for police development and training. Much
work is needed.

I look at the difficulty we have had in getting our fellow NATO
members to make their contribution to the Afghanistan mission,
although the decision to go into Afghanistan was made for
NATO as a whole. We have struggled to have some countries
remove their caveats to go into more difficult areas of the country.
The European Union initially took on a role to train the police.
Germany took on a role. For a while, we simply said none of this
was working at the national level, so we would let each of
provincial reconstruction areas do their own thing. We are
moving toward General McChrystal’s vision of things as he is the
commander of ISAF. In October of last year, NATO took over
police training.

Are we confident that NATO countries will make the necessary
contributions to do this job?

Maj.-Gen. Ward: To start a little bit further back, we are where
we are because we arrived at the decision in Strasbourg-Kehl
Summit to adopt a NATO training mission in Afghanistan. A
tremendous amount of ‘‘incrementalism’’ began in Afghanistan
in 2001 with the overthrow of the Taliban. There was no governance
security development influx to address Afghan problems. Therefore,
some backsliding took place. The development of the army and
police that could have been undertaken at that time proceeded at
two different paces. The army was relatively measured and is in
reasonable shape, but the police are not.

Successive leads went from the Germans in 2002, to the U.S.
Department of State or Bureau of International Narcotics and
Law Enforcement Affairs in 2004-05, to the Combined Security
Transition Command-Afghanistan. The NATO training mission
in Afghanistan was always a slow build and it was behind the
power curve.

We are now beginning to put together the needed resources.
We could, in one sense, have more than enough trainers in our
police training centres, but they would all be primarily military
trainers. We are attracting more international civil police
instructors. We have gradually displaced contractors provided
by the U.S. Department of State for several years. Our ambition is
to replace them all because the best police instructor is someone

Mgén Ward : Il y a, dans la société afghane, des façons de régler
la question. La religion est porteuse de sens, jurer sur le Coran veut
dire quelque chose. L’honneur occupe une grande place dans
l’histoire afghane. Il est honorable de servir et il est déshonorable
de dépouiller ses propres soldats ou d’être corrompu.

Quand on fait appel à ces notions de moralité, elles donnent
des résultats non seulement avec les Afghans, mais chez nous
aussi. Un bon chef fait appel à ce genre de sentiment, mais pas un
mauvais chef. C’est là où réside le problème. La vraie solution,
c’est d’être conscient qu’il y a de bons et de mauvais chefs. Il faut
immédiatement et sans ménagements remplacer les mauvais chefs.

Le sénateur Day : Permettez-moi, général, de vous féliciter
pour votre travail de commandant en second chargé de la
constitution et de la formation de la police. Il y a beaucoup de
travail à faire.

Je songe aux difficultés que nous avons rencontrées pour que nos
homologues à l’OTAN contribuent à la mission afghane, bien que la
décision d’aller en Afghanistan ait été prise par l’ensemble de
l’Alliance. Nous nous sommes débattus pour que certains pays
lèvent leurs restrictions et acceptent d’aller dans les régions moins
tranquilles. Au début, l’Union européenne et plus précisément
l’Allemagne s’occupait de la formation des policiers. Pendant un
temps, nous nous sommes dit que rien ne fonctionnait à l’échelon
national et que chaque unité de reconstruction provinciale devait
agir en autonomie. Depuis, nous avons adopté la vision du général
McChrystal qui est commandant de l’ISAF, et, en octobre de l’année
dernière, l’OTAN a pris à sa charge la formation des policiers.

Est-on certain que les pays de l’OTAN contribueront comme il
se doit à cette tâche?

Mgén Ward : On constate, a posteriori, que nous en sommes là
parce qu’il a été décidé, lors du Sommet de Strasbourg-Kehl,
d’assumer une mission d’instruction OTAN en Afghanistan.
Après le renversement du régime taliban en 2001, on a assisté à
une dégringolade progressive en Afghanistan. Il n’existait aucune
ressource gouvernementale pour maintenir la sécurité et régler les
problèmes auxquels était confronté l’Afghanistan. C’est pour cela
qu’il y a eu régression. La constitution de l’armée et celle de la
police n’ont pas été menées de front, comme ça aurait dû l’être.
L’armée, pour qui les choses se sont relativement bien passées, est
en assez bonne forme, mais ce n’est pas le cas de la police.

La maîtrise d’œuvre en la matière est successivement passée des
mains des Allemands, en 2002, à celles du Département d’État
américain ou du Bureau of International Narcotics and Law
Enforcement Affairs, en 2004-2005, avant d’aboutir dans les
mains du Commandement de la transition conjointe de la sécurité
en Afghanistan. Il a fallu du temps pour que la mission
d’instruction de l’OTAN en Afghanistan décolle et, depuis, elle
évolue au second régime.

Nous sommes en train de rassembler les ressources nécessaires.
D’une certaine façon, nous pourrions nous retrouver avec plus
d’instructeurs que nécessaire dans les centres de formation de la
police, mais il s’agirait alors principalement de militaires. Nous
sommes en train d’attirer davantage de policiers instructeurs
provenant de corps policiers civils d’autres pays. Nous avons
graduellement remplacé les entrepreneurs que le Département

4:72 National Security and Defence 10-5-2010



who has done the job. Not all of the contracted instructors have
backgrounds pertinent to the operating environment faced in
Afghanistan. We have more work to do in that regard. We are
about halfway along in getting all the international civil police
instructors that we need.

There have been tremendous contributions from Canada, Italy,
France and Turkey. Germany does a significant job in the north
as a bilateral contribution with Canada. We need gradually to
raise the bar. We spend a tremendous amount of time in trying to
attract more nations and to explain the conditions under which
their national interests can be satisfied as well as the central
objective, which is the unified approach to assist the Afghan
Ministry of Interior and the Afghan National Police.

Senator Day: Hand in hand with what you described in training
the police and building new infrastructure to train the police, are
we working towards a judiciary and some way to enforce laws? If
laws are breached, you need an independent panel to give
confidence that the rule of law will be applied. In a community
without that kind of support, the police will not go far.

Maj.-Gen. Ward: That is very true. It is the weak link in the
system. The rule of law is not well supported. Positions are not
well paid and therefore, opportunities for the corruption of a
judge or prosecutor are extremely high. Threats to judges and
prosecutors are also extremely high. It is almost a no-win
situation currently.

This is an area outside of our ability to influence. However, a
significant international community effort needs to be made to
bring together support to assist judges and prosecutors.

Senator Day: NATO has not taken over that role yet.

Maj.-Gen. Ward: I do not know if we could put that to a
NATO vote. It would be interesting to watch.

Senator Segal: General Ward, can you tell us about the success
of police forces outside Kandahar province versus the success of
forces in the province? The Canadian media position on police
training — fairly or unfairly — is that it is a complete disaster.
This is not for lack of effort, but because the fundamental
structure is corrupt and the rest is beyond anyone’s capacity to
fix. I do not agree with that assessment. Why do you think the
media might reach that conclusion?

Second, I am led to believe informally that civilian training
positions, both with respect to police and civilian positions in the
PRT, are relatively undermanned. We do not have enough people
to fill those spots either from Canada, Foreign Affairs o or other
countries. Your perspective on that would be appreciated.

d’État nous a fournis pendant plusieurs années. Nous voulons
tous les remplacer parce que le meilleur policier instructeur est
celui qui a fait le travail. Tous les instructeurs à contrat n’ont pas
une expérience professionnelle pertinente à un environnement
comme celui qu’on trouve en Afghanistan. Nous avons, à cet
égard, davantage de travail à faire. Il nous reste encore à recruter
dans d’autres pays une bonne moitié d’instructeurs appartenant à
des corps policiers civils.

Les contributions du Canada, de l’Italie, de la France et de la
Turquie ont été extraordinaires. L’Allemagne a fait un superbe
travail dans le nord, dans le cadre de sa contribution bilatérale avec
le Canada. Il nous faut maintenant relever la barre. Nous avons
passé énormément de temps à essayer d’intéresser d’autres pays à
cette mission et à leur expliquer les conditions permettant de
concilier leurs intérêts nationaux et l’objectif central de la mission,
soit la mise en œuvre d’une approche unifiée pour aider le ministère
de l’Intérieur afghan ainsi que la Police nationale afghane.

Le sénateur Day : Parallèlement à ce que vous avez décrit, c’est-
à-dire à ce que nous faisons en matière de formation des policiers
et de création d’infrastructures à cette fin, fait-on quelque chose
pour favoriser le respect des lois? Il faut pouvoir s’appuyer sur des
tribunaux indépendants, en cas d’infraction aux lois, pour que les
gens aient confiance dans la justice. Dans les sociétés où il n’existe
pas de tels mécanismes, la police ne peut pas faire grand-chose.

Mgén Ward : C’est tout à fait vrai. Il s’agit là du maillon faible
du système. La justice, la règle de droit, n’est pas bien étayée. Les
juges et les procureurs sont mal rémunérés, d’où le risque de
corruption qui est excessivement élevé. De plus, les juges et les
procureurs font l’objet de sérieuses menaces. C’est quasiment une
situation sans espoir.

Ce domaine échappe cependant à notre champ de compétence.
Il demeure que la communauté internationale doit déployer de
véritables efforts pour apporter aux juges et aux procureurs
l’assistance dont ils ont besoin.

Le sénateur Day : L’OTAN n’a pas encore assumé ce rôle.

Mgén Ward : Je me demande si ça pourrait faire l’objet d’un
vote au conseil de l’Alliance. Ce serait intéressant à suivre.

Le sénateur Segal : Général Ward, pouvez-vous nous parler du
succès remporté par les forces policières en dehors de la province
de Kandahar, en comparaison avec les résultats qu’elle a obtenus
dans cette même province? Les médias canadiens estiment — à
tort ou à raison— que c’est un complet désastre. Ils disent que ce
n’est pas à cause de nous, que ce n’est pas faute d’avoir essayé,
mais que cela est dû à la structure sous-jacente fondamentalement
corrompue en Afghanistan, que personne n’est en mesure de
corriger. Je ne suis pas d’accord avec ce raisonnement. À quoi
attribuez-vous ce constat de la part des médias?

Deuxièmement, on m’a dit officieusement que les postes
réservés aux civils, qu’il s’agisse de policiers instructeurs ou de
personnel civil des PRT, sont loin d’être comblés. Il y a trop peu
de candidats pour doter ces postes, que ce soit des Affaires
étrangères au Canada ou d’autres pays. Nous aimerions beaucoup
connaître votre avis à cet égard.
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Maj.-Gen. Ward: I will take your last question first. I am
uncertain about staffing issues in the provincial reconstruction
teams. Given the model we are trying to adopt, international
civilian police are certainly under-represented. Nothing will take
us further in terms of changing the culture of the Afghan National
Police than to have good, credible, proven models of policing that
we can bring out.

The issue of corruption is very interesting. My deputy is an
Italian carabinieri general who has spent his career doing involved
in the conflict in Iraq and Lebanon or fighting Camorra in central
Italy. As he is fond of saying, corruption is a social phenomenon.
Afghanistan is the second-most corrupt nation on the planet this
year, as reported by Transparency International. The Afghan
National Police is the most corrupt institution within that. I do
not like reporting that because I feel personally committed to a
number of people within the Afghan National Police who I
believe are good leaders, work hard for the institution, and put
their lives on the line daily and work to support their policemen,
whose lives are on the line. I do not like hearing half the story.
There was a Newsweek article a month or two ago that was very
uncomplimentary about the police. It is not that the article said
anything that was incorrect, but it did not correct the record in
terms of the initiatives and the new approach that is being taken.

We owe ourselves the professionalism to be objective in what
we see and what we see reported. Some things are easy to
measure. The output in numbers of policemen trained is easy to
measure. The effectiveness of police on the ground is harder to
discern and it takes researchers to go out into the field and
actually speak to communities and elders and sense what it is they
see happening in their communities.

I spent a lot of time speaking to our contracting employees
about what they have seen happen over the last four to five years.
They report a tremendous difference over five years in terms of
what the police were then and what they are now. It is still far
from perfect, but progress is being made. I know Minister Atmar
is wounded every time he has to read one of those stories. At the
same time, he has just attended a martyr ceremony where a
number of police officers have died while on duty. We have had
some spectacular, complex attacks in Kabul in recent months, all
of which were successfully dealt with by the Afghan National
Police, exhibiting extraordinary bravery, putting their lives on the
line, including in one case a police brigadier-general who fought a
suicide bomber to a standstill.

We are now seeing police intercepting suicide bombers on a
daily basis and disrupting them. They are becoming more
effective. It will just take a little bit more ruthlessness on their
part to weed out the corrupt influences. They know who they are.
I think that would be the watermark or the litmus test that we
would all accept as an institution that has transformed itself and is

Mgén Ward : Je commencerai par votre dernière question. Je ne
sais pas ce qu’il en est vraiment de la dotation des équipes de
reconstruction provinciales. Compte tenu du modèle que nous
voulons mettre en place, les policiers provenant d’autres pays sont
bien sûr sous-représentés. Rien ne sera plus efficace, pour nous aider
à changer la culture de la Police nationale afghane, que de nous en
remettre à des policiers instructeurs représentant des modèles
solides, crédibles et éprouvés en matière de maintien de l’ordre.

La question de la corruption est très intéressante. Mon second
est un général des carabinieri qui a passé l’essentiel de sa carrière
dans des conflits, en Irak et au Liban, ou à combattre la Camorra
dans le centre de l’Italie. Comme il se plaît à le répéter, la
corruption est un phénomène social. Selon Transparency
International, l’Afghanistan est arrivé cette année au deuxième
rang des pays les plus corrompus. La Police nationale afghane est
l’institution la plus corrompue du pays. Je n’aime pas faire état de
ces tristes statistiques, parce que je me sens personnellement
engagé envers un grand nombre de cadres de la Police nationale
afghane qui, je crois, sont de bons chefs travaillant fort pour leur
institution, qui mettent quotidiennement leur vie en danger et qui
œuvrent pour soutenir leurs subalternes, lesquels risquent
également leur vie. Je n’aime pas les demi-vérités. Il y a un mois
ou deux, Newsweek a fait paraître un article qui n’était pas très
flatteur à propos de la police. Ce n’est pas qu’il y avait des erreurs
dans cet article, mais il ne rectifiait pas les faits au sujet des
initiatives et de l’approche récemment adoptée.

Nous nous devons d’agir professionnellement en nous montrant
objectifs par rapport à ce que nous voyons sur le terrain et à ce que
nous lisons dans les médias. Il y a des choses qui sont faciles à
mesurer, comme le nombre de policiers sortant de l’école de police.
Pour ce qui est de l’efficacité des policiers sur le terrain, c’est plus
dur, car il faut faire appel à des chercheurs qui doivent se rendre sur
place et parler avec les populations et les anciens pour nous donner
une idée de ce qui se passe dans les collectivités.

J’ai passé beaucoup de temps à parler avec nos vacataires à
propos de ce qu’ils ont vu au cours des quatre ou cinq dernières
années. Eh bien, ils font état d’une énorme différence en cinq ans
entre ce que la police faisait et ce qu’elle fait maintenant. On est
encore loin de la perfection, mais des progrès ont été réalisés. Je
sais que le ministre Atmar se sent blessé chaque fois qu’il lit un de
ces topos. Il demeure qu’il vient juste de participer à une
cérémonie en souvenir des martyrs, cérémonie lors de laquelle on
a honoré plusieurs policiers tués en service. Nous avons connu
une vague d’attentats spectaculaires à Kaboul ces derniers mois et
tous ont été interceptés par des policiers de la PNA qui ont fait
preuve d’un incroyable courage en mettant leur vie en danger,
comme ce brigadier-général qui est parvenu, à mains nues, à
immobiliser un kamikaze.

On voit maintenant quotidiennement des policiers qui
interceptent des kamikazes et les empêchent d’effectuer leur
mission. Ils sont de plus en plus efficaces. Il faudrait simplement
qu’ils soient un peu plus radicaux dans leur lutte contre les
mauvaises influences et ils savent d’où elles viennent. Ce dernier
aspect constituera la marque, l’épreuve décisive au vu de laquelle
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reforming and is intent on making great strides in the future.
Their patrolmen need that in order to have the faith and the trust
to do their jobs every day.

The Chair: You said it is the army’s job to defend the nation
and the job of the police to protect the people, but that most of
the police officers do not know their mission. What do they think
it is?

Maj.-Gen. Ward: I would be guessing but I suggest that their
job would be to do what their police commander tells them. If it
happens to be successfully protecting the checkpoint or working
in the community to help people, that is a good thing. Sometimes
it is not. Sometimes it is running drugs; sometimes it is looking the
other way when they should not. It creates a very complex
dynamic. Sometimes the lack of ethnic or tribal balance in the
police force causes certain frictions to be exacerbated. There is
one province in Afghanistan where the police are all from one
tribe and the other predominant tribe has essentially gone to the
insurgents because that is the only way they can maintain a
livelihood or protect their people. That is a very difficult thing,
which only Afghan leadership can solve, but it can be solved by
adopting a more national or regional model of police where you
have balance and people do not fear that the instruments of
power in the state will be used against respective elements of the
population. There is a different model everywhere you go.

The Chair: Part of our problem is that we brought police from
all around the world, and we are talking about NATO taking this
over again, everyone with a different message to the Afghans
about what policing is. They did have some tradition but it was
not very positive. We were, on one hand, saying to take little girls’
hands and walk them across the street; on the other hand, you are
on the front lines and you are going to kill drug lords and
insurgents. These are mixed messages. Have we honed down what
we think their mission should be?

Maj.-Gen. Ward: I would turn it around and suggest that the
Minister of Interior has decided what it should be, and through
the National Police Strategy, which is the first document they
have ever produced of this kind, they decided what policing is.
There is a police law. It is now a function of ensuring that these
people are educated and trained by the police so they do
understand what it is they are about to do. Minister Atmar was
the former Minister of Education, so he has an understanding of
how to instil messages and push them along.

If we are to succeed with the Afghan National Police, the
international community must recognize that the Afghans get a
vote in their own destiny and assisting them in formulating those
models of policing that make sense in their communities. The
model in Kandahar is vastly different from the model in Herat or
Mazar-i-Sharif. There is opportunity for flexibility. Ultimately,
when security conditions permit, the blue police of Afghanistan

nous reconnaîtrons universellement que l’institution s’est
transformée, qu’elle est en train de se réformer et qu’elle a
l’intention de progresser à grands pas. C’est ce qu’il faut pour que
les constables ressentent la confiance nécessaire pour faire leur
travail au quotidien.

La présidente : Vous avez dit qu’il revient à l’armée de défendre
la nation et à la police de protéger la population, mais que la
plupart des policiers ignorent leur mission. Quelle est-elle cette
mission, selon eux?

Mgén Ward : Je vais m’avancer en vous disant qu’elle
correspond à ce que le commandant de la police leur dit qu’elle
est. Si ça veut dire parvenir à protéger un point de contrôle ou
travailler auprès de la collectivité pour l’aider, c’est bien, mais ça
n’est pas toujours le cas. Parfois, la mission veut dire passer de la
drogue, détourner son regard quand on ne le devrait pas. Cela
donne lieu à une dynamique complexe. Les frictions larvées sont
exacerbées par un manque d’éthique ou d’équilibre entre les
tribus. Il y a une province en Afghanistan où tous les policiers
appartiennent à une tribu et l’autre tribu dominante s’est
retrouvée du côté des insurgés parce que c’était la seule façon
pour elle de garantir sa survie ou de protéger ses membres. C’est
une situation très difficile que seuls les chefs afghans pourront
résoudre, mais on peut aussi y parvenir en adoptant un modèle de
corps policier qui soit davantage national ou régional où la
représentation sera équilibrée, et en s’assurant que le peuple ne
craigne pas que les institutions grâce auxquelles l’État exerce son
pouvoir soient employées contre les différents éléments de la
population. Le modèle change d’un endroit à l’autre.

La présidente : Une partie de notre problème c’est qu’il y a tous
les policiers que nous faisons venir d’un peu partout dans le
monde et le fait que l’OTAN reprend tout cela sous sa houlette
parce que tout le monde finit par donner sa version du maintien
de l’ordre. Les Afghans avaient une tradition, mais elle n’était pas
particulièrement positive. D’un côté, on leur a dit qu’ils devaient
prendre les petites filles par la main pour leur faire traverser la rue
et, de l’autre, on les envoyait au front pour leur demander de tuer
des seigneurs de guerre et des insurgés. Ce sont là deux messages
conflictuels. A-t-on affiné leur perception de ce que doit être leur
mission, telle que nous l’envisageons?

Mgén Ward : Je prendrais la chose différemment pour dire que
le ministre de l’Intérieur a décidé de ce que devrait être la mission
dans la stratégie concernant la police nationale qui est le premier
document du genre. Il y a une loi qui régit la police. Il nous reste
maintenant à confier la formation, l’instruction de ces gens à des
policiers instructeurs pour qu’ils comprennent ce qu’ils doivent
faire. Le ministre Atmar était anciennement à l’Éducation et il sait
donc bien comment faire passer son message jusqu’aux plus bas
échelons de la hiérarchie.

Pour que la PNA soit une réussite, la communauté
internationale doit admettre que les Afghans ont leur mot à dire
à propos de leur destinée et qu’on doit les aider à élaborer les
modèles de maintien de l’ordre qui soient les plus appropriés pour
leurs collectivités. Le modèle en vigueur à Kandahar est très
différent de celui de Herat ou de Mazar-i-Sharif. Il y a place à la
souplesse. Quand les conditions le permettront sur le plan de la
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would more likely look like police with whom we are familiar;
police that work on criminality, police focused on community
issues. They are just not there yet because the environment does
not permit it.

Senator Dallaire: A quality-of-life program would be helpful if
that could be created and implemented as policy for the police
and for the army.

At any one time, we have about 600 police from this country
deployed on UN missions and all over, of which 200 are RCMP.
There is a demand for more. Maybe there should be a policy to
assist communities and deploy more police to do many of these, in
the Darfur area and others.

Do they have intelligence based policing, which is the
philosophy of policing now, and preventive policing, as their
doctrine now, trying to get intelligence and prevention? Does the
Ministry of Interior have an intelligence entity? Is it responsive to
the minister?

Maj.-Gen. Ward: Intelligence-led policing is a pillar of the new
strategy. The European Union police have the international
community lead for it and they are assisting with the development
of intelligence-led policing around the country. That is focused
more on the criminality side than it is on the insurgency side. We
are assisting in key centres with development of proper
intelligence in order to intercept and disrupt insurgents. They
will have that opportunity.

Minister Atmar recently introduced 800 policemen to the
Kabul area in order to improve the security of the city, which
would be focused purely on that issue — being abroad in the
community, speaking, eliciting, understanding what is going on,
and being able to put that back into a comprehensive picture that
police leadership could then act on. That has been very successful
in its first few months and it will be exported to other
communities around the country.

It is very important. Are they loyal to the minister? I believe
they are. Certainly, based on what I hear from our advisers and
what I see in terms of how the ministry runs day by day, they are
feeding themselves information upon which they are able to act
and successfully execute operations.

Senator Lang: It sounds like an overwhelming job. I refer to
Senator Day’s comments about the judiciary and perhaps the
weakness or lack thereof, which has made it very difficult for
policing.

What are the educational requirements to be a police officer in
Afghanistan? Are we providing the education so they meet the
basic requirements?

Maj.-Gen. Ward: That is one of most perplexing challenges. In
Afghan society, the generation that came through the civil war is
essentially uneducated. Within the Afghanistan national security
forces, the base rate of literacy, which would be third-grade level,
is about 14 per cent of the population. Officers in the police are
93 per cent literate, the NCOs are 30 per cent literate and

sécurité, la police afghane en uniforme bleu ressemblera beaucoup
à celle que nous connaissons ici, une police qui s’attaque à la
criminalité et se concentre sur les problèmes de la collectivité. Les
Afghans n’y sont pas encore parce que l’environnement dans
lequel ils évoluent ne s’y prête pas.

Le sénateur Dallaire : Il serait utile, si c’est possible, de mettre
en œuvre un programme de qualité de la vie pour la police et pour
l’armée.

Bon an mal an, quelque 600 policiers canadiens sont déployés à
la surface de la planète dans le cadre de missions de l’ONU,
dont 200 de la GRC, et la demande va augmenter. Nous devrions
peut-être adopter une politique consistant à déployer plus de
policiers au titre de l’assistance aux collectivités, comme au
Darfour et ailleurs.

Est-ce que les Afghans fondent le travail de la police sur le
renseignement et sur des actions préventives? En ont-ils fait leur
doctrine? Cherchent-ils à intégrer le renseignement et la
prévention? Est-ce que le ministère de l’Intérieur dispose d’un
service du renseignement? Ce service relève-t-il de lui?

Mgén Ward : La notion de maintien de l’ordre fondé sur le
renseignement est un des piliers de la nouvelle stratégie. La Police
européenne est chargée de ce dossier au nom de la communauté
internationale et elle contribue à la mise en place d’un service de
maintien de l’ordre fondé sur le renseignement en Afghanistan. Le
renseignement concerne davantage la criminalité que l’insurrection.
Dans les grands centres, nous contribuons à la collecte de
renseignements destinés à favoriser l’interception des insurgés et à
perturber leurs activités. Les Afghans disposeront donc de ce moyen.

Récemment, le ministre Atmar a déployé 800 policiers dans la
région de Kaboul pour améliorer la sécurité. Il est précisément
question d’être au cœur de la collectivité, d’aller parler aux résidents,
de recueillir des renseignements et de comprendre ce qui se passe
pour être en mesure de brosser un portrait complet de la situation à
partir duquel la hiérarchie policière prend ses décisions. Compte
tenu du succès remporté dans les premiers mois de l’expérience, la
formule sera étendue à d’autres collectivités au pays.

C’est très important. Ce service est-il loyal envers le ministre?
Je le pense. Si j’en crois ce que me disent mes conseillers et à en
juger d’après le fonctionnement du ministère au quotidien, les
Afghans collectent des renseignements qui leur permettent d’agir
et de mener leurs opérations à bien.

Le sénateur Lang : La tâche semble dantesque. Je pense à la
remarque du sénateur Day au sujet de la magistrature et de ses
imperfections qui compliquent le travail de la police.

Quel est le niveau minimum d’études exigé pour devenir policier
en Afghanistan? Dispensons-nous sur place un enseignement
destiné à permettre aux gens d’atteindre ce niveau minimum?

Mgén Ward : C’est un de nos dossiers les plus compliqués. En
Afghanistan, la génération qui a connu la guerre civile n’a reçu
quasiment aucune éducation. Environ 14 p. 100 des effectifs des
Forces de sécurité nationale afghanes possèdent des rudiments en
lecture et en écriture correspondant à une troisième année. Dans
la police, 93 p. 100 des officiers savent lire et écrire, ce taux est de
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patrolmen are 10 per cent or 11 per cent literate. We have
instituted mandatory literacy training for both the Afghan
National Army and police enrolees. We have 28,000 enrolees
undertaking initial stages of a literacy program to get them to
about a third-grade level. They get about 64 hours in their basic
training. They will be able to understand and recognize numbers
and letters. They should be able to read their own ID card.
However, it is a tremendously successful program and very
welcome by the Afghans.

We run a risk of creating a lost generation, or perpetuating a
lost generation, of those who will be the leadership in
Afghanistan. If all of the children are going through school now
and if the elites are already literate, you have an enormous bow
wave in the population that could be disenfranchised. It would
fundamentally destabilize the security forces.

One of our priority programs is to provide them the basis of
literacy and then build it through continuing education in the
security forces. We think it will be a great attraction and retention
tool. However, even more than that, it is fundamental to the self-
esteem of these security people who need to be seen as pillars of
their communities.

The Chair: That is very powerful. Well done, and it is a good
point on which to end. We are pleased you could be with us
today, and we are glad you are here in person. Major-General
Mike Ward is Deputy Commander for Police Development and
Training for the NATO Training Mission in Afghanistan. He has
a long history of serving in Germany, Cypress, Kosovo and many
other places. We thank you for your efforts.

We will now go in camera to deal with some issues.

(The committee continued in camera.)

(The committee resumed in public.)

The Chair: We have been examining the budget for this
committee.

Senator Manning: Honourable senators, I would like to put
forward a summary of expenditures for $268,365. I move that we
take this to the Internal Economy Committee to seek this funding
to carry out our work as the Standing Senate Committee on
National Security and Defence, pending clarification on the
number of members and the role of the staff that will be
accompanying us any time that we travel.

The Chair: Do we have a seconder for that motion?

Senator Dallaire: I so move.

The Chair: All in favour?

30 p. 100 pour les sous-officiers et de 10 ou 11 p. 100 pour les
constables. Nous avons imposé un programme d’enseignement de
la lecture et de l’écriture aux recrues illettrées de l’armée et de la
police. C’est ainsi que 28 000 recrues passent par les premières
étapes du programme d’alphabétisation destiné à leur permettre
d’atteindre un niveau à peu près équivalent à celui d’une troisième
année. Elles bénéficient de quelque 64 heures d’alphabétisation au
cours de leur instruction initiale. Après cela, les élèves policiers
peuvent reconnaître les chiffres et les lettres et en comprendre la
signification. Ils doivent être en mesure de lire leur carte
d’identité. C’est un programme qui marche incroyablement bien
et qui a été fort bien accueilli par les Afghans.

Nous risquons de nous retrouver avec une génération perdue
ou de perpétrer le phénomène de génération perdue pour ceux qui
seront les chefs de demain en Afghanistan. Entre tous les enfants
qui sont scolarisés et les élites qui savent lire et écrire, il y a un
énorme segment de la population qui risque d’être laissé pour
compte, ce qui pourrait fondamentalement déstabiliser les forces
de sécurité.

L’une de nos priorités est d’offrir un programme
d’alphabétisation de base qui sera prolongé par un programme
d’éducation permanente au sein des forces de sécurité. Nous
pensons que ce sera un excellent outil d’attraction des candidats et
de maintien en poste. Par-dessus tout, cet outil est essentiel pour
donner confiance aux membres des forces de sécurité qui doivent
être perçus comme des piliers de leurs collectivités.

La présidente : C’est très convaincant. Bravo et c’est d’ailleurs
une excellente conclusion. Nous sommes heureux de vous avoir
accueilli à ce comité. Le major-général Mike Ward est
commandant en second de la Mission d’instruction de l’OTAN
en Afghanistan et il est chargé de la constitution et de la
formation de la police. Il a de longs états de service qui l’ont
amené en Allemagne, à Chypres, au Kosovo et dans bien d’autres
lieux. Général, nous vous remercions pour votre travail.

Nous allons maintenant passer à huis clos pour traiter de
certaines questions.

(Le comité poursuit ses travaux à huis clos.)

(La séance publique reprend.)

La présidente : Nous avons examiné le budget du comité.

Le sénateur Manning : Chers collègues, je dépose un sommaire
des dépenses totalisant 268 365 $. Je propose que nous soumettions
ce document au Comité permanent de la régie interne pour qu’il
autorise les fonds demandés destinés à permettre au Comité
sénatorial permanent de la sécurité nationale et de la défense
d’accomplir son mandat, sous réserve d’éclaircissements quant au
nombre de sénateurs qui prendront part aux déplacements et au
rôle du personnel qui les accompagnera.

La présidente : Quelqu’un appuie-t-il?

Le sénateur Dallaire : Moi.

La présidente : Tous ceux qui sont pour?
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Hon. Senators: Agreed.

The Chair: Contrary, if any? Carried.

Thank you, very much. Next week, we will not be meeting, as
you know, and then we come back we will hear from three
members of the Canadian Forces. We will also hear from people
from the environment. The Chief of the Defence Staff will be our
next witnesses.

We will try to get as much research to you as we can this week
before you leave because you can study it over the break. We will
try to send some articles from time to time on the four individuals
coming up.

Thank you very much.

(The committee adjourned.)

Des voix : D’accord.

La présidente : Tous ceux qui sont contre? C’est adopté.

Merci beaucoup. Comme vous le savez, nous ne tiendrons pas
de réunion la semaine prochaine et, à notre retour, nous
accueillerons trois militaires canadiens. Nous entendrons aussi
des témoins du ministère de l’Environnement avant de passer à
des représentants du Chef d’état-major de la Défense.

Nous allons nous efforcer de vous faire parvenir le plus grand
nombre possible de documents de recherche cette semaine, avant
que vous ne partiez, pour que vous puissiez les étudier pendant les
vacances. Nous essaierons aussi de vous envoyer des articles sur
les témoins que nous comptons accueillir.

Merci beaucoup.

(La séance est levée.)
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National Defence:

Colonel Gregory D. Burt, Director of Future Security Analysis.

North American Aerospace Defence Command:

General Victor E. Renuart, USAF, Commander, NORAD and
United States Northern Command.

Monday, May 10, 2010

National Defence:

Colonel Jean-Marc Lanthier, Commander 5th Canadian
Mechanized Brigade Group, (Former Deputy Commander,
Joint Task Force Haiti);

Major-General Mike Ward, Deputy Commander, NATO training
Mission-Afghanistan, Joint Task Force Afghanistan, International
and Security and Assistance Force HQ.


